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AVERTISSEMENT. 

Il  y  a  déjà  long-tems  que  j'étais  pé- 
nétré des  vérités  que  j'ai  cherché  à 
développer  dans  cet  écrit ,  il  y  a  long- 
tcms  que  je  defirais  réunir  mes  idées  à 
ce  fujet,  mais  j'en  ai  été  empêché  par 
la  continuité  de  l'état  languiflant  de  ma 
fanté,  &  fur-tout^  par  la  multitude  de 
petites  tracafleries  que  ceux  dont  j^ai 
eu  rhonneur  d'obtenir  la  haine  ^  m'ont 
fufcités. 

Enfin  5  éloigné  de  Paris ,  j'étais  venu 
chercher  ici ,  non  le  calme  (  un  Fran- 
çais en  cet  inftant ,  n'en  trouve  nulle 
part)  mais  une  vie  moins  agitée^  & 
je  ne  comptais  plus  m'occuper  pendant 
quelque  tems,  des  objets  qui  pendant 
dix  mois ,  avaient  fixé  toute  mon  atten- 
tion. On  ne  l'a  pas  permis  ;  la  plus  ri- 
dicule des  calomnies^  m'a  appris  que 


ij  AVER  TISSE  MENT. 
Ton  épiait  mes  difcours,  que  Ton  in- 
terprétait même  mon  filence.  L'agita- 
tion que  m'a  caùfé  cette  nouvelle  at- 
taque,  ne  pouvant  être  employée  à 
ma  défenfe,  puifque  je  n'étais  pas  cou- 
pable 5  &  que  bien  que  Ton  ait  cherché 
à  deviner  mes  penfées  fur  tous  les  ob- 
jets, j'étais  bien  fur  qu'elles  n'étaient 
pas  forties  de  mon  cœur;  j'ai  cherché 
à  employer  ce  peu  de  force  que  l'in- 
dignation m'a  tendue,  d'une  manière 
utile  à  ma  patrie  ;  &  j'ai  développé 
mes  idées  ,  fur  l'objet  qui  fait  la  ma- 
tière de  cet  écrit. 

Ceux  qui  y  chercheraient  l'éloquen- 
ce, la  correûion ,  l'élégance,  ne  l'y 
trouveront  pas ,  mais  ceux  qui  y  cher- 
cheront la  vérité^  l'amour  de  ma  pa- 
trie, le  defir  de  fon  bonheur,  y  trou- 
veront^ je  l'efpere  ,  ces  feniimens. 

Laufane  30  Avril  ijQO^ 
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QUELLE  EST  LA  SITUATION 
D  E 

L'ASSEMBLÉE-NATiONALE. 
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N  ne  peut  fe  diffimuler  plus  long-tems, 
le  peuple  de  Paris  le  voie  chaque  jour^  les 
Provinces  le  foupçonnent  ,  les  peuple*:  étran- 
gers fuivant  leurs  intérêts  divers ,  s'en  affli- 
gent ou  en  triomphent  ,  mais  tous  favenc 
également  que  la  plus  funelle  diviiîon ,  règne 
dans  rAffemblée-Nationale. 

Deux  partis  la  déchirent,  6c  jamais  la  fépa- 
ration  ,  entre  ces  deux  partis ,  ne  fut  plus  for- 
tement prononcée  ;  jamais  les  cœurs  ne  furenc 
plus  ulcérés ,  plus  aigris  qu'au  commencement 
de  cette  année  ,  qui  femblait  devoir  être  la 
première  de  la  liberté  françaife. 

Il  ne  faut  pas ,  cependant ,  que  la  jufte  ter- 
reur ,  que  ces  divifîons  fi  dangereufes  nous 
infpirent  ,  nous  fafTe  porter  nos  regrets  fur 
les  tems  écoulés  où  elles  commencèrent.  13 
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était  auHî  néceflaire  qu'elles  exiftaffent ,  qu'il 
eft  urgent  maintenant  qu'elles  s'éteignent^ 

Quand  le  defpotifme  affaifTé  fous  le  poidsf 
des  fautes  de  plufieurs  règnes  ,  remit  à  la 
nation  le  pouvoir  d'échapper  à  fa  ruine ,  en 
fe  régénérant  elle-même  ;  tous  les  appuis  de 
J'ancien  gouvernement  fe  brifaient  fous  le  faix 
des  abus. 

Le  vieux  édifice  qu'éleva  Richelieu ,  6C 
dans  lequel  il  plaça  le  pouvoir  abfolu,  ne  pré- 
fentait  que  de  vaftes  débris  prêts  à  s'éfondre. 
Le  roi  feul  exifîait  ;  le  fanduaire  de  la 
royauté  refiait  encore  debout  au  milieu  des 
débris  (^e  fa  puilTance  ;  mais  déjà  J'opinion 
avait  renverfé  le  temple  où  pendant  fi  long- 
tems  fes  minières  avaient  élevé  le  trône  du 
defpotifme. 

En  ces  circonftances  terribles  &  menaçan- 
tes ,  les  États  Généraux  furent  aflemblés.  Le 
malheur  général  qui  avait  nécelîîté  leur  con- 
vocation ,  avait  aigri  tous  les  cœurs  ,  l'efpé- 
rance  feule  reftait  au  peuple  :  mais  cette  ef- 
pérance  elle-même,  criminellement  égarée, 
pouvait  devenir  un  moyen  de  difcorde  dans 
les  mains  des  pervers. 
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Accorder  les  efpérances  du  peuple  aves 
les  droits  les  plus  rigoureux  de  la  juflice  : 
tel  eft  le  moyen  de  le  rendre  digne  de  la 
liberté  ,  elle  ne  s'étab'i  a  jamais  folidement 
à  l'appui  du  crime.  Non  ,  les  moyens  af- 
freux que  les  brigands  emploient  pour  dif- 
foudre  les  fceiétés  légitimes ,  2c  cimenter 
fur  leurs  ruines  leurs  fociétés  criminelles  ^ 
re  fauraieat  jamais  affarer  l'indépendance 
d'un  peuple  généreux  ;  voler  la  propriété 
des  uns  pour  en  enrichir  les  autres  ,  n'ell 
que  le  moyen  d'avilir  ceux  qui  reçoivent 
&  de  les  rendre  tous  également  malheureux  , 
c'eft  appeller  le  règne  des  rirans ,  ils  s'élè- 
vent au  milieu  des  notions  coupables  qui 
fe  fouillent  par  des  crimes.  l  a  force  qui  op- 
prime fait  éclore  le  befoin  de  la  vengeance  ; 
la  vengeance  du  faible  amené  tous  les  fléaux 
de  l'anarchie  ;  les  ,  opprimés  confenrent  à 
périr  ,  ils  ne  veulent  qu'être  vengés  ;  le  ty* 
ran  parait  enfin  ,  il  opprime  ,  mais  au  moins 
il  rend  le  malheur  égal  pour  tous ,  &  l'op- 
primé ,  qui  voit  fon  fang  fe  mêler  à  celui  de 
fes  opprefleurs ,  pardonne  au  tyran  qui  \o 
Venge  &  meurt  facisfait. 
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Aînfj ,  le  feuî  moyen  d'affurér  fa  liberté  c*efl 
de  rétablir  fur  la  juftice. 

Mais  il  ne  faut  pas  fe  din?muler ,  que  fels^^ 
États  -  Généraux  ri'eu/Tent  les  plus  terrible^ 
obflacles  à  vaincre  pôur  établir  le  règne  des 
loix.  Une  juflice  févere ,  dont  les  décrets  ri- 
'  goureux  doivent  régler  le  fort  d'un  peuple 
environné  d'efFçoyables  abus ,  effraye  toutes  les 
cla(res  des  citoyens  ;  car  les  premiers ,  dans 
toutes  ces  claiïes ,  participèrent  plus  ou  moins 
aux  abus  qu'il  faut  anéantir. 

Dès-lors ,  les  divifions  qui  devaient  éclore 
dans  les  États-Généraux ,  ne  devaient  pas  conf- 
terner  les  bons  citoyens  ;  ils  devaient  s'armer 
de  courage  ;  voir  fans  effroi  les  orages  s'élever, 
fe  choquer,  &  renaître  encore. 

Ceux  qui  attaquaient  les  anciens  abus  , 
ceux  à  qui  profitaient  les  anciens  abus  ,  &C 
ceux-là  même  qui  ne  les  envifageaient  pas 
avec  cette  févérité  implacable  ,  qui  ne  fait 
point  paâifer  avec  ce  qui  nuit  à  la  félicité 
'publique  ,  devaient  néceffairement  s'oppofer 
des  forces  mutuelles  &  fe  rallier  à  telles  ou 
telles  opinions. 

Je  fuis  donc  bien  loin  de  croire  ,  que  les 
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premières  divifîons  ,  qui  ont  agité  rAlTem- 
bJée-Nationale  aient  été  nuifibles  à  l'intérêc 
public.  Leurs  excès  nous  ont  perdus  ,  leurs 
fuites  peuvent  amener  notre  ruine  inévitable  , 
&  cependant  leur  principe  fut  falutaire. 

Mais  enfin  ,  depuis  long-tems,  Tinflant  en 
arrivé  où  toute  divifion  efl:  mortelle  pour 
l'Etat  ,  ce  moment  fut  celui  où  tous  les 
grands  principes  étant  établis  ,  tous  les  grands 
facrifices  étant  confommés  ,  VeCyilt  public 
fut  changé.  Dès-lors  il  n'étoit  plus  queflion 
que  d'accorder  les  droits  de  la  juftice  avec 
les  facrifices  commandés  par  la  patrie  à  fes 
cnfans. 

Quel  moment  plus  heureux  pour  un  ra- 
prochcment  fincere  ,  que  celui  où  tous  les 
grands  principes  de  la  liberté  étant  deve- 
nus des  loix  ,  les  facrifices  qui  devaient  en 
décorer  le  tem.ple  étant  ofïerts  ÔC  acceptés  , 
il  ne  s'agifTait  plus  d'arracher  de  nouvelles 
conceiïions  par  des  incendies  ;  de  comman- 
der de  nouveaux  abandons  ,  par  de?  mena- 
ces ;  il  ne  s'agifToir  plu?  que  de  modifier  les 
Joix  ,  fur  les  principes  de  la  juftice  ,  de  com- 
penfer  avec  équité  ce  qui  doit  i'ècre  ,  6c  de 
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rendre  facile  dans  l'exécution  ce  qui  avait 
paru  cruel  dans  le  premier  moment  du  fa- 
crifice. 

Quelle  ^  horrible  démence  que  de  refter 
en  éîrt  de  gi.erre  ,  quand  le  traité  de  la 
paix  publique  eft  confommé  ,  &  alors  même 
que  l'on  fe  réunifTair  pour  alléger  les  pertes 
mutuelles  que  la  patrie  avait  exigées  ;  mais 
qu'elle  n'a  le  droit  d'exi;5?r  qu'à  la  mefure 
rigoureufement  néceff^ire  à  la  tranquillité  pu- 
blique. 

Quelle  révolution  peut  être  foîide  f\  vous 
la  terminez  ,  en  ralliant  tous  les  intérêts  à 
l'inrérêt  public  ?  Si  cette  alliance  fut  impo/îî- 
bh  quand  il  exiftait  des  abus  deftru(E^ifs  de 
l'ordre  ,  combien  n'était- elle  pas  facile  quand 
il  s'agiHait  moins  de  fonger  à  ce  que  l'on 
avait  perdu  ,  que  de  la  confervaiion  de  ce 
qui  était  laiffé.  Sans  doute  ,  en  outrageant 
les  droits  facrés  de  la  propriété  ,  il  ne  peut 
exifter  de  paix  durable  ;  car,  quoiqu'on  fafTe, 
il  n'en  eft  aucune  entre  le  fort  qui  dé- 
pouille ,  &  le  faible  que  Ton  a  volé  ,  mais  il 
en  exifte  toujours  une  durable  &  néceffaira 
Qvec  ççux  dont  on  affure  les  propriétés  Jé* 
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f  îtîmes  ,  en  les  mettant  de  bonne  foi  fous 
la  fauvegarde  réelle  des  loix  Si  de  la  confti- 
tution. 

Pour  fentîr ,  qu'elle  était  l'importance  de 
l'union  ,  tant  defirée  dans  rAfferablée-Natio- 
nale  ,  il  eft  efTentiel  de  connaître  les  vues 
que  l'on  attribue  à  chaque  parti.  Sans  doute 
le  public  s'exagère  de  part  6c  d'autre  Téten- 
duç  de  ces  vues  ;  mais  encore  faut-il  con- 
venir ,  qu'admis  aux  féances  de  TAflemblée- 
Nationale  ,  &  y  portant  les  préjugés  contre 
les  deux  partis  qui  la  divifent  ,  il  eft:  pcflîble 
que,  témoin  delà  véhémence  des  débats  ,  de 
i'adivité  de  la  haine  ,  qui  fouvent  y  paraît  à 
découvert  6c  avec  un  incroyable  fcandale,  il 
fe  retire  ,  convaincu  que  ce  qu'il  entend  dé- 
biter ,  que  ce  qu'il  lit  d'imprimé  fur  les  pro- 
jets des  deux  partis  qui  partagent  rAiïemblée 
ell  trop  réel ,  &.  qu'il  raifonrie  d'après  cette 
hypothefe. 

Prenant  donc  les  projets  des  deux  partis 
dans  toute  l'étendue  que  les  ennemis  de  l'un 
ou  de  l'autre  fe  plaifent  à  leur  donner ,  je  me 
demande  :  de  quels  projets  croit-on  que  Ic^ 
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deuK  partis  de  rAfTemblée-Nationale  ,  s'oc- 
cupent,  &  où  veulent- ils  parvenir  ? 

L'un  de  ces  partis  ,  ardent  promoteur  de 
foutes  les  maximes  démocratiques ,  eft  ac- 
cufé  par  fes  ennemis  ,  de  vouloir  réduire  la 
royauté  à  un  vain  fimulacre  ,  2<  la  dépouiller 
fuccelTîvement  avec  toutes  les  formes  déri- 
foires  du  refpe£l-  ,  des  droits  inhétients  à  la 
prrrogative  royale  ,  pour  invertir  de  ces 
droits  r AfTeniblée-Naîionale  elle-même,  com- 
poA-e  à  l'avenir  d'une  manière  entièrement 
populaire.  Oa  publie  ,  que  c'eft:  pour  par- 
venir à  ce  but  ,  que  frappant  fucceflîvement 
fur  tous  les  corps  ,  il  les  détruit  tous  les 
uns  après  les  autres  ,  parce  que  fi  la  monar- 
chie exifle  par  la  gradation  des  rangs  ,  la 
gradation  des  rangs  pourrait  rétablir  la  mo- 
harchie.  Craignant  que  Tenfemble  d'une  pro- 
vince ne  puiffe  s'oppofer  à  ce  projet  ,  il  a 
détruit  cet  enfemble  ,  &  morcelé  le  royaume^ 
afin  que  les  réfiftances  s'éteignent  par  leur 
impuiflance, 

Les  pariemens  exiftaient  par  l'autorité 
royale  6c  pour  le  maintien  de  l'autorité  roya-». 
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!e  ;  ils  eufTent  pu  la  réclamer  8c  la  faire  re- 
vivre ;  ils  feront  anéantis, 

Lanoblefle  ,  qui  n'a  d'éclat  qu'autant  qu'elle 
en  reçoit  du  trône ,  &  qui  defire  qu'il  y  ait 
un  trône  ,  fera  anéantie. 

Le  clergé ,  qui  par  devoir  ,  prêche  la  fou- 
minion  au  peuple  &  la  juftice    aux  rois , 
mais  dont   les   principes  d'obéifTance  pro- 
duifent  plus   d'effet    fur  les    peuples  que 
leurs  menaces   contre  Tinjudice  n'épouvan- 
tent  les  rois  ,  fera  réduit  à  un  état  fi  ab- 
]qB:  y  fi  miférable,  que  fon  exiftence  morale  6C 
civile    dépendra  de  fon  alTervifTement  aux 
maximes  de  la  nouvelle  philofophie.  Et  com- 
me de  fi  grands  changemens  ,  ne  fe  peuvent 
opérer  fans  les  plus  cruels  déchiremens  ,  la 
terreur  planera  fur  toutes  les  têtes ,  le  peuple 
rendu  furieux  3c  devenu  cruel  (  avec  un  tel 
excès  ,  qu'il  fera  impoflible  à  aucun  hiftorien 
d'obtenir  affez  d'eftime  de  la  poftérité  pour 
lui  perfuader  le  détail  des  horreurs  qui  nous 
environnent  )  fera  toujours  armé  ,  toujours 
prct  à  frapper  les  oppofans  à  ces  coupables 
innovations  dans  leur  perfonne      leurs  pro^ 
priétés. 
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Mais  les  peuples  avilis  par  un  long  def- 
potifme,  ne  connailTani  pas  les  charmes  d'une 
liberté  févere ,  foumife  à  la  loi  ,  auraient  été 
peu  défireux  de  rétablir  ,  s'ils  ne  l'eulTent  ap- 
perçje  qu'avec  cet  appareil  impofant  des  loix 
qui  la  gui  Jent ,  la  reprimenr ,  6c  la  main- 
tiennent ;  on  !e  plongera  d'abord  dans  l'anar- 
chie ;  on  lui  fera  fentir  les  attraits  de  la  licence, 
&  les  profits  du  brigandage  ;  afin  que  croyant 
qu'êcre  libre  c'efl  êrre  impunément  afTafiln  ôC 
voleur  ,  il  fe  paflîonne  pour  les  profits  du  vol 
&  les  attraits  de  la  licence. 

Le  peuple  ardent  dans  fa  haine  ,  impla- 
cable dans  fes  cruautés  ,  quand  l'égarement 
l'a  précipité  dans  le  délire  ,  a  cependant  be- 
foin  d'un  nom  qu'il  puifTe  rendre  le  rallie- 
ment de  fes  penfées  ;  il  ne  peut  haïr'abftrai- 
tement  ;  il  lui  faut  un  nom  dont  il  frappe 
d'abord  fes  ennemis  ,  aîin  qu'il  puifie  les 
égorger  ,  quand  il  a  prononcé  leur  arrêt  , 
en  les  défignant  par  ce  nom  profcrit  ;  on  lui 
offrira  le  nom  d'ARiSTOCRATE  ,  pour  lui 
défigner  fes  vidimes  ;  &  ignorant  çe  qu'eft 
ce  nom  bizarre  ,  &  dont  les  acceptions  font 
fi  difficiles  à  définir  ,  il  en  fera  toujours  ua 
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mélange  à  la  fois  ridicule  &  cruel ,  en  le  don- 
nant également  à  un  miniftre  ou  à  un  gou- 
jat ;  mais  ce  ne  fera  jamais  fans  danger  pour 
l'un  ou  pour  l'autre. 

De  fi  effroyables  projets  ne  fe  peuvent  réa- 
lifer  fans  quelque  réfiftance ,  il  fera  donc  im- 
portant d'en  impofer  à  la  partie  de  la  nation 
qui  a  le  plus  à  perdre  ,  6c  de  frapper  fur 
elle  à  coups  fi  redoublés  ,  qu'elle  en  vienne 
à  fe  perfuader  ,  que  chaque  mouvement  de 
fa  part  ,  amènera  de  nouveaux  décrets  plus 
cruels  encore  que  les  premiers.  Ainfi  en  dé- 
truifant  la  féodalité  qui  était  un  mal  ,  on  fe 
couvrira  de  ce  nom  odieux  pour  dilapider  les 
propriétés  les  plus  facrées ,  qui  euffent  en  tout 
îems  pu  exifter  fans  la  féodalité. 

Ces  moyens  réunis  de  terreur  ,  de  dévafta- 
tion  ,  feront  naître  une  ftupeur  nécefiaire 
dans  le  parti  monarchique  pour  le  fuccès 
de  fes  ennemis  ;  &  comme  il  n'ell  jamais 
arrivé  que  l'on  veuille  établir  le  defpotifme 
populaire  (  car  le  gouvernement  démocrati- 
que 5  dans  un  grand  empire,  eft  le  plus  cruel 
/  de  tous  les  defpotifmes  )  comme  ,  dis-je  ,  on 

ce  peut  vouloi,r  l'établir  pour  le  laifTer  au 
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peuple  ,  qui  ne  peut  l'exercer  que  par  l'or- 
gane de  fes  démagogues  ,  chacun  fondera  fur 
les  intérêts  particuliers  de  ceux  qui  maîtrifent 
ce  parti  ,  les  calculs  que  la  politique  &  l'am- 
bition peuvent  faire  naître. 

Mais  ceux  qui  fixant  leurs  regards  fur  Ta- 
venir  ,  font  convaincus  ,  qu'un  pareil  ordre 
de  chofes  ne  faurait  exiftcr  ,  Se  que  l'anar- 
chie qui  eft  la  mort  de  tous  les  gouverne- 
mens  ,  ne  peut  en  régénérer  aucun  ;  ceux-là 
voient  de  loin  le  projet  de  rétablir  le  defpo- 
tifme  après  l'anarchie  ,  avec  la  volonié  de 
rendre  les  miniftres  de  l'anorchie  a£^uelie  les 
inflrumens  du  defpoiifme. 

Telles  font  les  vues ,  je  crois ,  les  plus  exa- 
gérées ,  que  les  ennemis  de  la  démocratie  prê- 
tent au  parti  qu'ils  accufent  de  vouloir  étabiir 
la  démocratie  en  France. 

Ces  odieufes  inculpations  ne  reftent  pas 
fans  rcponfe. 

Vous  êtes  ,  dit-on  ,  au  parti  contraire  ,  les 
anciens  inftrumens  du  defpotifme  ,  ôC  vous 
vous  ralliez  fur  fes  ruines ,  votre  empire  eft 
détruit  ,  vos  defîrs  de  le  faire  revivre  du- 
rent eacore  ;  l'égalité  de  tous  vous  paraît  un 


cpprûbre  ;  vous  vous  en  défendez  comme  d  uiî 
outrage;  c'eft  vous  qui  empêchez  la  révolu- 
tion ;  elle  eft  faite  dans  les  cœurs  ;  fi  elle  n'eft 
pas  réalifée ,  c'eft  à  vous  qu'il  faut  l'imputer. 

La  volonté  du  peuple  eft  connue ,  il  veuc 
être  libre  ;  s'il  a  annoncé  fa  volonté  par  des 
incendies ,  c'eft  que  vous  lui  avez  réfifté  ;  s'il 
l'a  prouvée  par  des  meurtres ,  c'eft  qu'il  s'eft 
cru  trahi. 

Le  peuple  ne  veuc ,  ni  noblcfle ,  ni  clergé 
puiflant ,  &  vous  voulez  rendre  à  ces  corps 
toute  leur  puifiance  ;  vous  attribuez  vos  fau- 
tes à  vos  ennemis  ;  li  on  vous  a  dépouillé , 
vous  clergé,  c'eft  que  vos  biens  dcftinés  aux 
pauvres  ont  paru  devoir  être  employés  à  la 
reftauration  de  l'Etat. 

Si  on  vous  a  dépouillé,  vous  nobles; 
c'eft  que  vous  avez  offert  des  facrifices  ;  c'eft 
que  vos  droits  étaient  odieux  ;  c'eft  qu'ils 
étaient  injuftes  ;  que  fi  vous  vous  plaignez 
que  l'on  vous  ait  ravi  ceux  qui  n'étaient 
qu'onéreux  fans  être  injuftes ,  vous  avez  tort  , 
puifque  la  loi  exige  qu'ils  vous  foient  rem- 
bourfés. 

Mais  fi  vos  plaintes  font  injuftes ,  vos  pro- 
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}et5  le  font  bien  davantage.  Vous  Toulei 
teffufciter  le  defpotifme ,  en  rendant  la  ré- 
volution pénible  ;  vous  voulez  la  rendre  im- 
poffible  en  Tembarraffant  de  tous  vos  moyens  ; 
vous  voulez  en  dégoûter;  vous  voulez,  fur 
ces  débris  d'impuiffanis  efforts ,  replacer  le 
pouvoir  arbitraire  ;  &  vous  efpérez  que  le 
peuple  ,  las  de  tant  de  vains  eflais ,  fe  plon- 
gera dans  le  defpotifme  ,  comme  Thomme 
malheureux  6c  découragé  fe  précipite  dans 
le  cercueil  :  telles  font  vos  vues  ;  6c  tels  font 
vos  projets. 

Je  n'ai  pas ,  je  crois ,  à  me  reprocher  d'a- 
voir affoibli  les  inculpations  que  fe  font  mu- 
tuellement les  deux  partis,  ni  diminué  l'horreur 
des  projets  qu'on  leur  attribue. 

Mais  je  les  fervirai  également  l'un  8c  l'au- 
tre,  6c  mieux  encore  le  peuple,  en  prouvant 
rimpoffibilité  abfolue  de  fuccès  pour  aucuti 
des  ces  partis ,  en  leur  fuppofant  toujours 
toute  Fénergie  ,  dans  leurs  vues,  que  Ton  f© 
plait  à  leur  reprocher. 

Anéantir  en  France  l'autorité  royale ,  ou 
changer  le  cours  du  foleil ,  préfente  la  même 
'  impoffibilité. 


(  is  y 

Elle  a  fouffsrc  des  écl\-^.  cr-j-l?  15^'? ,  anfS 
elle  a  été  flétrie,  abarrue  ,  décoiniiée,  ellt 
s'eft  toujours  relevée  plus  puiiTanie  qu'au  mo- 
ment où  l'on  avait  cherché  à  h  détiuire. 
Et  certes,  ce  n'eft  pcs  un  amour  aveugle  qui 
attache  les  français  à  l'autorité  royale.  Il  y 
a  long-tems  qu'il  fe  ferait  éteint ,  cet  atta- 
chement antique  au  trône  ,  s'il  n'cjt  été 
fondé  que  fur  un  pareil  feniiment.  Oh  !  fes 
bafes  font  plus  fures ,  elles  repofent  fur  l'in-- 
lérêt  de  tous ,  fur  la  plus  impérieufe  nécef- 
fité.fur  la  certitude  que  l'exiftence  de  tous  les 
droits,  eft  attachée  à  celle  de  la  royauté,  ôC 
que  la  liberté  du  peuple  n'exiftera  qu'à  côté  de 
fa  puilTance. 

Le  gouvernement  populaire  ne  peut  exif- 
ter  dans  un  empire  étendu  ,  &  chez  un  peu- 
ple fans  mœurs  ,  parce  que  Teffence  d'ua 
pareil  gouvernement  étant ,  que  le  peuple 
élife  lui-même  tous  les  officiers  à  qui  il 
commet  le  foin  de  le  gouverner ,  il  faut  qu'il 
ait  des  mœurs  très-pures,  pour  ne  point  abu- 
fer  de  la  facilité  d'élire  pour  fe  laifTer  cor- 
rompre ,  ou  qu'au  moins ,  il  ait  un  grand 
phlegme  de  caradere  ,  pour  établir  dans  fon 
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féin  une  corruption  publique ,  'dont  les  effefâi 
foient  cependant  paifibles. 

En  France ,  le  peuple  admis  à  élire  touf 
fes  officiers ,  ne  fera  de  ce  pouvoir  que  l'ali- 
inent  d'une  perpétuelle  intrigue  ,  Ci  l'autorité 
royale,  armée  de  la  loi,  ne  répime  fans  cefTe 
l'effet  de  la  corruption  ta  de  l'inconftance  po- 
pulaire. 

L'étendue  de  Tempire ,  la  volonté  indeftruc- 
tible  du  peuple  ,  de  ne  former  qu'un  feul  état, 
fon  horreur  pour  la  divifion  de  la  monarchie 
en  républiques  conféd,érées,  néccHitent  un  cen- 
tre commun  où  fe  réuniffenr  tous  les  fils  dti 
gouvernemenr  ;  de  cette  néceflité  abfolue,  naît 
celle  de  donner  à  la  main  à  laquelle  tout  abou- 
tit ,  une  force  prépondérante  qui  puifTe  tout 
conduire  ,  tout  réprimer ,  donner  à  tout  la 
même  impulfion. 

Si  l'adminiflration  intérieure  de  l'État  exige 
qu'il  y  ait  un  roi  ,  fa  pofîtion  géographique 
fuffirait  feule  pour  rendre  le  trône  inébran- 
lable. On  peut ,  en  ce  moment ,  oublier  les 
dangers  qui  nous  entourent  ,  prarce  que  l'oir 
peut ,  je  crois,  s'afTurer ,  que  nos  ennemis  fe 
garderont  bien  de  nous  attaquer  quand  nous 

nou^ 
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licus  faifons  à  nous- même? ,  tous  les  maux  quô 
peut  nous  fouhaiter  leur  haine. 

Il  ne  feront  pas  afiez  impolitîques  pour  nous 
diftraire  du  foin  de  nous  déchirer  de  nos  mains, 
en  nous  préfentant  des  armes  étrangères  qui 
pourraient  nous  réunir.  Mais  enfin ,  cette  paiK 
fondée  fur  de  fi  funefles  mo:ifs  peur  eeffer 
d'exifter  ,  &.  alors  on  verrait  quelle  étonnante 
différence  notre  pofition  rtiec  entre  nous  fiC 
l'Angleterre. 

Les  gouffres  qui  entourent  cette  ifle  heu- 
reufe  ,  la  défendent  mieux  que  fes  armées  ; 
ils  ont  de  tout  tems  rendu  leurs  divifions 
moins  funeftes  ;  ils  peuvent ,  à  leur  gré ,  fe 
défunir  par  des  dilTenfîohs  civiles;  la  mer, 
qui  refte  unie  ,  les  protège  ;  les  préparatifs 
néceffaires  pour  les  envahir  les  avertiraient 
du  danger ,  affez  à  tems ,  pour  les  en  ga- 
rantir. 

Mais  nous  ,  en  renonçant  même  à  la  fu- 
nefte  ambition  des  conquêtes ,  nou?  ne  pou- 
vons cependant  défarmer  nos  frontières  3 
de  grandes  armées  de  terre  ÔC  de  mer  font  le 
boulevard  néceilaire  d'un  peuple  entouré 
par  des  mers  ôc  des  frontières  ennemies  ^ 

B 


(  I§ 

Si  l'armée  n'efl  pas  dans  la  plus  abfo'ue  Jé- 
pendance  de  Ton  chef,  elle  efl  inuriîe  à  la 
guerre ,  elle  eft  nuifible  pendant  la  paix. 
Chaque  atteinte  portée  à  la  difcipline  milî- 
rdire ,  ouvre  nos  frontières  à  Tennemi  ;  cha- 
que atteinte  à  robéiflance ,  défarme  nos  dé- 
fenfeurs. 

Toute  armée  qui  peut  féparer  un  inftant 
rintérêt   du  roi  de  l'intérêt  de  la   nation  ; 
toute  armée  qui  ,  commandée  par  fon  chef 
fuprême ,  peut  examiner  fes  ordres ,  les  ju- 
ger, différer  d'obéir,  n'héfitera  pas  long  tems; 
indifciplinée  fous  un  roi  faible,  &  alors  avilie 
par  mille  outrages  ,   elle  fera   onéreufe  à 
l'état ,  fans  être  redoutable  à  fes  ennemis  : 
mais  tant  de  bras  défarmés  n'attendent  qu'un 
chef  digne  d'eux  ;  qu'il  paraifTe  enfin  un  roi 
qui  les  conduife  à  la  guerre  ,  6c  vous  connaîtrez 
alors    une  vérité  éternelle  ,   c'eft    que  des 
viâoires  ,  c'eft  que  l'habileté  guerrière  dans 
un  roi,  font  d^s  attraits  irréfiftibles  ,  qui  lui 
conquerront    toujours   fes  armées  ,  ÔC  que 
ces  fiers  courages ,  qu'avaient  amolis  la  licence 
6c  la  paix ,  fe  rallieront  tous  autour  de  celui 


\ 
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^ui  fait  les  conduire  à  la  guerre  5c  les  le-* 
duire  par  des  vid^oires. 

Quand  donc  le  maintien  de  Tordre  civil; 
la  fureté  extérieure  de  l'empire  nécefTitent , 
qu'il  exifîe  un  roi  ,  6c  un  roi  revêtu  d'un  pou- 
voir tout  puifTant  fur  l'armée  ,  il  n'exifte 
plus  qu'un  feul  moyen  ,  de  rendre  le  roi  le 
proteâ:eur  de  la  liberté  ,  dont  il  fera  le  maî- 
tre de  devenir  le  fléau  ,  s'il  réunit  à  un 
grand  caraftere  des  talens  militaires  ;  c'efl 
de  réunir  la  liberté  publique  à  fa  puiflance  ; 
c'eft  d'établir  une  conftitution  qui  l'élevé 
à  fes  yeux  ,  6c  dont  il  fe  faffe  un  honneur 
réel  d'être  le  défenfeur  ;  c'eft  de  lui  donner 
une  telle  influence  dans  la  légillation  ,  qu'il 
regarde  en  quelque  forte  ,  les  loîx  comme 
fon  ouvrage;  enfin,  quand  la  ncccfîirc  exige 
d'un  peuple  ,  qu'il  ait  un  roi ,  il  faut  qu'il 
l'élevé,  qu'il  le  falTe  refpeé^er,  s'il  ne  veut 
avoir  bientôt  un  tyran. 

A  ces  raifon ,  qui  rétabliront  toujours  en 
trance  l'autorité  royale  ,  s'en  joignent  en- 
core d'invincibles  dans  rimpoflîbilité  abfolue 
où  feraient  fes  ennemis  (fi  tant  eft  qu'il  ea 
exiHe)  de  la  détruire. 

B  a 
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Le  parti  que  Ton  appelle  populaire  efi 
fort,  il  eft  triomphant,  il  devait  Têtre;  mais 
il  n'eft  pas ,  comme  on  le  croit ,  dans  la 
main  de  fes  chefs.  Si  le  peuple  a  commis 
d'aiîreux  excès  ,   c'efl  qu'il  fut  indignement 
trompé  :  mais ,  remarquez ,  que  s'il  a  commis 
de  grands  crimes ,  il  les  commit  convaincu 
qu'il  obéiflTait  à  l'autorité  royale.  Eloignons 
nos  regards  de  Paris  ,  fixons-les  fur  les  Pro- 
vinces ,  c'eft'là  qu'exiftera  toujours  pour  le 
trône  un  indeftru£^ible  attachement  ;  c'eft- 
là  que  même ,  au  moment  que  j'écris ,  la 
mort  ferait  inévitable  à  qui  chercherait  fans 
détour  à  l'aftaiblir  ;  c'eft4à  enfin ,  que  des 
facrileges ,  fe  font  fervis  de  Tautoriré  du  roi 
pour  rendre  le  peuple   criminel.  Quand  il 
ravageait  les  propiétés  ;  quand  il  incendiait 
les  châteaux  ;  il  croyait  obéir  à  la  volonté 
de  fort  roi  ;  cette  volonté  lui  femblait  légi- 
timer fes  violences.  On  le  rendait  furieux  : 
mais  comment  ?  en  lui  préfentant  des  arrêts 
du  confeil  du  roi  ,  qui  fe  plaignait  d'une 
clafle  de  fes  fujets  ÔC  qui  ordonnait  ,  qu'il 
n'exiftât  plus  d'autre  château  en   France  , 
que  celui  de    Verfailles.  C'eft  ainfi  qu'on 
parvint  à  égarer  le  peuj)le,  mais  ceux  qui 
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J'anîmaient  ainfî  ,  devaient  trembler  «n  fon- 
geant  aux  moyens  dont  ils  fe  fervaient  pour 
l'exciter;  car  les  ordres  qu'ils  fimulaient  étaient 
dignes  de  Caiigula.  Et  que  penfer  d'un  peuple, 
dont  le  refpedi  pour  la  royauté  eft  tel ,  qu'il 
lui  obéit  lors  même  qu'elle  fe  fouille  par  la 
plus  atroce  tyrannie. 

Dans  les  Provinces  ,  la  bonté  efl  le  carac- 
tère du  peuple  rendu  à  lui-même  ,  &  j'ofe  le 
dire  :  pour  y  devenir  tout  puifTant ,  le  roi  n'a 
qu'à  s'y  montrer  affligé  ,  abattu,  humilié. 

Le  danger  le  plus  éminent  des  faûions  , 
c'efl:  que  les  moyens  les  plus  violens  ,  les 
plus  extraordinaires  ,  doivent  toujours  être 
employés  pour  égarer  le  peuple  ;  tandis  que 
l'autorité  royale ,  toujours  chérie  au  fond  des 
cœurs  ,  renaît  ,  ôc  par  la  lafTitude  des  trou- 
bles de  l'anarchie  ,  &  par  le  tendre  refpeâ: 
qu'infpirent  fes  malheurs  qui  lui  ramènent  auflî- 
tôt  tous  les  cœurs  (  i  ). 


(  I  )  Le  mois  d'Oftobre  a  fourni  un  exemple  bien 
éclatant  de  cette  vérité. 

Tout  ce  que  Tenfcr  en  délire  peut  inventer  de 
Aalomniçs  horribles  ,  abfurdes  ,   avait  été  employé 
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Les  corps  privilégiés  ne  font  plus  privi- 
légiés ,  il  efl  honteux  qu'ils  l'aient  été  (î 
long  rems.  On  leur  a  arraché  leur  influence 


dès  le  inois  Je  Mai  ,  pour  rendre  ocîieufe  une  prin- 
ceffe  ,  que  le  profond  refpeCt  qui  lui  ert  dû,  m'em-» 
pêche  de  nommer.  Des  fcéle'rats   réunifTant  tout  ce 
que  la  peryerfité  des   cœurs  les  plus   vils  ,  pouvait 
imaginer  d'atroce  ,  mirent  à  la  tête  de  ce  recueil  d'in- 
famies ,  le  nom  augufte  que  rendait  fi  inte'relTant  celle 
qui  le  portait.  De  fi  lâches  affaffinats  non-feulement 
reAerént  impunis  ,  mais  on  ofait  les  vendre  à  la 
porte  de  la  plus  folemnclle  des  Affemblccs.  Enfin  le 
ciel  dans  fa  colère ,  pour  humilier  à  jamais  la  France  ^ 
permit  les  événemens  du  5  &  6  Oftobre  ;  les  poi- 
fons  des  libelles  avaient  circulé  ;  tous  les  cœurs  des 
citoyens  de  Paris  en  avaient  été   plus  ou  moins  at- 
teints ;  ils  étaient  dans  fes  difpofitions  quand  le  roi 
arriva  à  Paris  le  6  Oftobre.  Il  faut  rendre  juftice 
aux  ciroyens  de  cette  capitale  ,    leurs  préventions  , 
leurs  haines  ,    s'éteignirent  à  l'afpeft  de  Tobjet  que 
l'on    avait  tant     calomnie.  Son  intrépide  férénité , 
la  hauteur  de  ce  courage  héréditaire  ,  que  nul  péril 
n'allarmait  ,  &  qui  échappé  à  tant  de  dangers,  mon- 
trait au  peuple  un  front  calme ,  &  le  fourire  de  la 
bienveillance  ,  mê'c   aux  pleurs   qu'arrachaient  de  G 
douloureux  fouvenirs  ;  cet  afpeft  lui  rendit  fon  cm- 
ipirç  ,   tous  les  cœurs  lui  furent  fournis  ,  elle  rç- 
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politique  ;  on  craint  encore  qu'on  ne  leur 
îavifle  leurs  propriétés  ;  5c  quand  ils  auraient 
à  redouter  cet  attentat  ,  certes  ce  leur  fera 
une  gloire  alTez  belle  d'avoir  péri  ,  s'il  le 
faut  ,  avec  les  débris  du  trône;  mais  la  ter- 
reur exagère  les  dangers.  On  a  pu  les  faire 
rentrer  dans  Tordre  commun  ;  on  ne  peut  plus 
les  en  exclure  ,  quoiqu'on  fafle  ,  dès  qu'ils 
ne  voudront  être  que  citoyens  ;  leur  influence 
fera  grande  &C  noble  ;  qu'ils  attendenr  ;  ils 
s'enrichilfent  des  fautes  de  leurs  ennemis  ,  ils 
deviendront  forts  par  leur  crimes.  De  grandes 
injurtices  amèneront  fur  les  coupables  de 
grands  fléaux.  Le  ciel  ne  permettra  jamais 
que  le  bonheur  du  peuple  fe  cimente  par  des 
forfaits. 

Quand  les  ci-devant  privilégiés  ,  fe  bor- 
neront à  réclamer  le  refpe£b  dû  à  toutes  les 
propriétés  ;  quand  ils  demanderont  que  l'au- 
torité royale  foit  relevée  ,  ils  trouveront  des 


commença  fon  règne  et  jour  même  que  l'on  avait 
craint  

Tel  eft  le  Français.  Tel  eft  fon  ge'ne'reux  caraSere. 
On  ne  le  changera  jamais. 
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frères  parmi  tous  les  citoyens.  Seuls  ,  ils  Tuffî* 
raient  pour  empêcher  le  ridicule  établiffement 
de  la  démocratie  en  France  ,  ê>C  rétablir  la 
puifiance  royale  ;  qu'ils  attendent ,  le  peuple 
les  fécondera. 

Le  lems  détruit  les  (illufions  ,  il  brife  les 
fauHes  efpérances  ;  le  tems  qui  ronge  les  fac- 
tions ôC  les  anéantit  ,  affermit  toujours  les 
droits  légitimes  du  trône.  Vouloir  prévenir 
ce  tems  heureux  ,  c'eft  l'éloigner.  La  bonne 
caufe  doit  remettre  fes  deflinécs  aux  mains 
de  rérernelle  juftice.  Tout  complot  l'avilit  ; 
toute  confpirarion  la  déshonore  ;  c'eft  perdre 
les  honneurs  d'une  grande  belle  caufe  ,  que 
d'employer  pour  la  faire  prévaloir ,  les  moyens 
Jîonteux  qui  fouillèrent  fes  ennemis. 

S'il  efl  vrai  qu'il  exifle  un  parti  en  France  , 
qui  veut  y  établir  la  démocratie  fur  les  ruines 
de  l'autorité  royale  ,  comment  eft-il  pofiible 
qu'il  fe  trouve  un  autre  parti  affez  infenfc 
pour  s'allarmer  d'un  pareil  projet  ! 

Mais,  s'écrie- t-on  ,  on  détruit  tous  les  corps, 
on  attaque  tous  les  droits  ,  on  innove  tout. 
JEt  comment  ne  voyez -vous  pas,  que  tant 
d'innovations  ne  peuvent  réuflir ,  (jue  fpu? 
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tenues  par  Taiîtorité  royale,  que  favorifées 
par  toutes  les  clafles  de  la  nation  ;  que  mul- 
tiplier les  innovations  c'eft  multiplier  les  ré- 
fiftances  ,  que  pour  anéantir  les  réfiftances , 
vos  adverfaires  n'ont  d'autre  appui  que  la 
juftice.  Or,  les  innovations  font  utiles  ou  elles 
font  dangereufes  ;  Ci  utiles  ,  le  roi  fera  tout 
puifTant ,  vos  propriétés  feront  refpe£^ées  ;  fi 
dangereufes  ,  6c  injuftes  ,  laiffez-Ies  fe  mul- 
tiplier ,  ne  vous  oppofez  à  aucune  ;  laifTez 
accumuler  fur  la  tête  de  vos  adverfaires  les 
inftrumens  de  leur  ruine.  Ils  ébranlent  le  tem- 
ple de  la  monarchie  ;  laifTez-le  s'écrouler  » 
Tempire  Français  ne  périra  pas ,  il  fe  relèvera 
fur  fes  ruines  ÔC  vos  ennemis  feuls  feront 
anéantis. 

L'impatience  dans  le  malheur  aggrave  le 
rnalheur  même  ;  l'attente  eft  pénible,  elle  ne 
doit  pas  être  impolTible. 

Si  la  caufe  de  vos  adverfaires  eft  injufte ,  fi 
leurs  innovations  font  utiles ,  vous  en  profi- 
terez. 

S'ils  fe  font  égarés ,  le  moment  devient 
preffant ,  chaque  jour  le  rend  plus  terrible  ;  le 
peuple  va  les  juger ,  attendez ,  5c  vous  ferez 
écoutés. 
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Mais  i!  eft  une  vérité  de  fait  qui  ,  je  croîs  ; 
frappera  tout  homme  fenfé  ,  c'eft  que  même 
en  fuppofant  au  parti  démocratique  ,  toutes 
les  vues  ,  tous  les  projets  dont  on  l'accufe 
en  fixant  fes  regards  fur  les  provinces ,  on 
ne  peut  douter  de  l'impofnbilité  abfolue  que 
k  fuccès  couronne  jamais  de  pareils  projets. 
Le  parti  oppofé  réuni  à  tous  les  bons  citoyens 
fera  toujours  affez  fort  pour  arrêter  l'exécu- 
tion de  tout  projet  qui  tendrait  à  détruire  pour 
long-tems  l'autorité  royale ,  &  à  élever  fur  fes 
débris ,  un  état  démocratique  en  France. 

Mais ,  s'écrient  les  partifans  du  parti  démo- 
cratique ,  vous  voulez  ramener  le  gouver- 
nement au  même  état  où  il  était  ,  quand  les 
excès  du  defpoiifme  miniftériel  ,  nécefîîterent 
TaiTemblée  des  Etats  -  Généraux.  Je  ne  fais 
s'il  exifte  un  feul  individu  ,  qui  defire  réta- 
blir le  gouvernem.cnt  ,  tel  qu'il  exiftait  en 
1788  ;  mais  je  fuppofe  que  ce  defir  eft  auflî 
réel  que  Ton  affede  de  le  répandre  ,  ÔC  je 
dis  ,  que  ce  vœu  infenfé  n'eft  pas  à  craindre , 
car  il  ne  dépend  d'aucune  puiflance  humaine 
qu'il  foit  exaucé. 

Le  gouvernement  de  1788  ,  était  la  dé- 
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crépîtude  du  dcfpoùCme  de  Richelieu.  Lors 
du  règne  de  Richelieu  ,  ce  gouvernement 
naiflant  ,  dirigé  par  une  main  habile  avait 
toute  fa  force.  Le  règne  de  Louis  XIV  fut 
fon  âge  viril  ;  il  vieillit  avec  Louis  XV  ,  leç 
fautes  de  ce  roi  amenèrent  fa  décadence  ; 
Jes  mœurs  douces  de  la  nation  ,  un  refte 
d'urbanité ,  ÔC  fur^tout  Tempire  nailTant  de 
l'opinion  publique ,  tempéraient  fa  rigueur  ; 
Jes  miniftres  de  Louis  XVI  ,  ont  rapidement 
néce/îité  fa  mort. 

Ce  gouvernement  mitigé  par  nos  mœurs , 
par  d'anciennes  habitudes  ,  par  de  frêles  bar- 
rières qui  en  impofaient  encore  ,  ne  peut  re- 
naître de  fes  cendres. 

Aujourd'hui ,  tout  ce  qui  réprimait  l'an- 
cien defpotifme  eft  détruit  ;  aujourd'hui  que 
la  liberté  de  penfer  a  conduit  à  la  frénéfie 
de  la  licence  ;  aujourd'hui  que  l'homme  ]ui\e 
&  modéré  ,  paraît  un  homme  faible  au  mi- 
lieu de  ces  tas  de  fanatiques  &  d'ignorans 
qui ,  contre  le  fentiment  de  leur  confcience  , 
prêchent  une  anarchie  qui  eft  le  tombeau  de 
la  liberté  ;  aujourd'hui  ,  dis-je  ,  il  n'eft  plus 
de  moyen  de  reflufciter  le  defpotifme  mi- 
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lige  du  dernier  fîecle  ;  il  faut ,  ou  une  liberté 
févere  ,  foumife  à  la  loi ,  &  un  pouvoir  exé- 
cutif affez  fort  pour  étouffer  la  licence  ,  ou 
un  defpotîrme  plein  ,  entier  ,  abfolu  ,  tel  que 
celui  de  Maroc  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

Le  peuple  armé  ,  s'écriera  t  on  ,  ne  fouf- 
frira  pas  l'établiffement  d'une  autorité  pa- 
reille :  je  le  crois;  mais  l'aviliffement  où  eft 
réduite  l'autorité  royale  ,  la  réfîftance  fans 
terme  ,  qu'oppofera  toujours  la  faine  partie 
de  la  nation  ,  à  toute  autorité  exécutrice  , 
qui  ne  fera  pas  une  émanation  direâie  de  l'au- 
torité royale  ,  &  les  conftans  effort  des  dé- 
magogues dans  les  provinces  ,  pour  irriter  le 
peuple  &  le  rendre  furieux  ,  produiront  la 
plus  cruelle  des  anarchies. 

La  laflitude  de  l'anarchie  ,  qui  ruinera  â  la 
longue  tous  les  citoyens  ,  les  ramènera  au 
defpotifme  ;  ôc  dans  le  fait ,  cet  épouvantable 
gouvernement  ferait  encore  préférable  à  l'a- 
riftocratie  d'une  affemblée  de  délégués  ,  qui  , 
fans  rien  établir  fe  bornerait  à  tout  détruire , 
qui  fe  croirait  grande  5c  puiffante  parce  qu'elle 
ufurperait  tous  les  pouvoirs  5c  aurait  effacé 
l'autorité  royale. 
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Je  fuis  loin  de  regarder  rAfTemble'e-Na* 
tionale  comme  méritant  ces  reproches  ;  mais 
fi  elle  ne  rétablit  la  plénitude  du  pouvoir 
exécutif,  elle  les  méritera  tous;  &  en  ce 
cas  ,  je  le  répète  ,  il  fera  plus  doux  d'obéir 
à  un  maître  ,  quel  qu'il  fût,  qu'à  une  Affem- 
blée  compofée  de  fes  égaux  devenus  fou- 
verains  par  leur  feule  volonté  ;  à  l'horreur 
du  defpotifme  ,  en  ce  cas ,  fe  joindrait  le  fen- 
timent  de  la  plus  profonde  humiliation. 

Un  maître  élevé  par  la  naiflance  fur  nos 
têtes,  &  abufant  de  fon  pouvoir  ,  nous  pa- 
rait un  de  ces  météores  deftru£leurs  qui  an- 
noncent des  malheurs  au  monde  ;  mais  fon 
élévation  en  impofe,  mais  on  n'a  jamais  vu  ce 
météore  à  fa  portée. 

Mais  la  tyrannie  de  vos  égaux ,  réunit  à  la 
douleur  Tiniolérable  abjection  ;  on  fe  fent 
alTervi  par  l'être  que  l'on  a  créé ,  ôC  on  recon- 
naît fon  tyran  dans  fon  ferviteur. 

Si  donc  il  fallait  choifir  entre  deux  fléaux  ^ 
la  tyrannie  d'un  roi  ferait  préférable  à  la  ty- 
rannie de  1200  dépurés  ,  fouverain  d'un 
jour  en  vertu  de  la  loi  ,  fouveraios  indé- 
terminés par  un  abus  de  confiance ,  5c  for- 
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niant  par  conféquent  la  plus  coupable  deÉ 
ariftocraties. 

Mais ,  je  le  répète,  ceux  qui  défirent  le  gou- 
vernement de  1788  font  des  infenfés  ;  ce 
gouvernement  ne  peut  renaître  ;  il  ne  trou- 
verait pas  un  feu!  partifan  en  France.  Où 
ferait  le  français  qui  permettrait  l'exiflence 
des  lettres  de  cachets  ?  Où  ferait  le  français 
qui  renoncerait  au  droit  de  s'impofer  lui- 
même  par  fes  repréfentans ,  5c  à  celui  d'in- 
fluer de  la  même  manière  ,  fous  la  fan£^ion 
du  roi ,  à  la  Icgiflation  ?  Non  ,  il  n'eft:  pas 
un  fcul  citoyen  ,  en  France ,  qui  ne  préférât 
la  mort  à  l'exiflence  du  vieux  defpotifme , 

s'il  exilait  ,  cet  homn^>e  coupable  ,  quels 
fefaint  fcs  mo)'ens  de  fL.cccb'?  Si  la  conf- 
conflante  oppofition  d'une  partie  de  la  nation 
à  l'exiflence  de  la  démocratie  ,  où  à  la  créa- 
tion des  républiques  confédérées^  fuffit  pour 
l'empêcher,  à  plus  forte  raifon ,  la  rcfiftancé 
d'un  peuple  armé ,  éloignerait  aujourd'hui  l'an- 
cien defpoîifme  ;  d'où  ,  je  conclus ,  que  fongei 
à  rétsblir  le  g'^uvernement  de  1788  ,  c'eft  la 
plus  infigne  des  chimères. 

Je  crois  que  dans  le  parti,  qu'on  croit  le 


(  31  ) 

plus  dévoué  à  Tautorité  royale,  on  n'a  jamaîf 
apperçu  le  plus  léger  defir  de  refTufciter  le 
defpotifme  ;  mais  fes  adverfaires  le  lui  re- 
prochent ,  il  fallait  y  répondre  ôC  prouver 
que  Cl  ce  defir  coupable  exiftait  ,  fon  im- 
puiflance  Sc  fa  folie  le  rendraient  peu  dangereux. 

Mais  fi  les  fauteurs  de  la  démocratie ,  in- 
culpent leurs  adverfaires  de  ce  defir  criminel, 
on  les  inculpe  (  6c  peut-être  avec  autant  d*in- 
juftice)  de  vouloir  anéantir  Tautorité  royale, 
on  les  foupçonne  de  chercher  à  réalifer ,  en 
France  ,  le  roman  des  républiques  confédé- 
rées ,  roman  qui  ,  par  fa  beauté  ,  à  pu  déce- 
voir, je  le  fais ,  d'cxceîlens  citoyens. 

Ce  roman ,  je  le  fais  aufiî ,  peut  décevoir  à 
Ja  fois,  par  l'amour  de  la  liberté ,  ^  par  celui 
de  la  tyrannie  :  voilà  ce  qui  fait  foupçonner 
qu'il  a  trouvé  tant  de  profélites. 

Il  féduit  par  l'amour  de  la  liberté ,  parce 
qu'il  eft  vrai  que  la  pleine  &  entière  liberté 
du  peuple  ,  n'exifte  que  lorfqu'il  agit  par 
lui-même  ,  je  crois  qu'il  fent  mieux  cette 
vérité  que  j'amais. 

Or,  le  peuple  n'agit  par  lui-même  que 
dans  les  plus  petits  États.  Mais  let  petits 
États  ne  peuvent  exifter  à  côté'  des  grandes 
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puiffances  monarchiques  qu'en  fc  confédéi-afit.' 
Ainfi  les  républiques  fédératives ,  fortes  pour 
repouffer  l'ennenai ,  font  aufli  les  Étais  les  plus 
parfaitement  libres  qui  aient  exifté. 

Mais  il  faut  des  mœurs  très-fimples ,  très- 
pures  ,  pour  jouir  d'une   pareille    liberté  ; 
mais  il  faut  des  vertus  très-féveres  pour  de 
pareilles  républiques  ,   6c  un  gouvernemenf 
quelconque ,  dans  fa  décadence  ,  dévoré 
confumé  par  tous  les  vices  ,  ne  peut  jamais 
s'élever  à  la  hauteur  d'une  pareille  liberté  ; 
&  voilà  ce  qui  fait  que  ceux  qui  défirent 
exercer  la  tyrannie  ,  prêchent  dans  ces  états 
décrépits  les  charmes  de  la  liberté  abfolue 
ÔC  Texiftence  des  républiques  confédérées  ; 
c'efl:  qu'il  favent  bien  qu'elles  ne  peuvent 
exiftei',  c'efl  qu'ils  rivalifent  l'autorité  royale; 
c'efl  qu'il  veulent  s'enrichir  de  fes  dépouil-» 
les,  &  qu'effrayés  de  monter  fur  le  trône 
antique ,  ils  veulent  defpotifer  dans  les  pro-» 
vinces ,  parvenir  à  la  tête  de  leur  adminif- 
tration,  pat  la  volonté  d'un  peuple  égaré,  5c 
régner  enfuite  par  la  terreur. 

Telles  font  les  idées  qui  ont  fait  croire  à 
plufieurs ,   que  l'amour  de  la  liberté  &  le 

goût 
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goût  de  la  tyrannie ,  ont  fomenté  également 
Tardeur  d'anéantir  l'autorité  royale  ,  ôC  d'é-- 
tablir  des  républiques  confédérées- 

T^nt  de  terreur  réciproques ,  tant  de  plans  ; 
tant  de  projets ,  font  inutiles ,  le  peuple  ne 
pernnettra  jainais  qu'ils  foient  exécutés.  L'au- 
torité royale  parait  anéantie ,  on  a  affligé 
le  meilleur  des  rois  qui  jamais  ait  porté  le 
fceptre,  mais  fa  conduite  a  déjoué  tous  les 
partis ,  il  règne  dans  tous  les  cœurs ,  qu'on  ofe 
renverfer  le  trône  ,  6c  vous  verrez  auflî-iôc 
s'élever  les  échafauds. 

Dans  cette  pofîtion  très-critique ,  où  Ce 
trouve  l'Affemblée- Nationale  ,  égarée  peut 
être  dans  tous  les  partis  qui  la  déchirent  par 
des  craintes  chymériques,  mais  divifée  par  ces 
craintes  autant  qu'elle  le  ferait,  Ci  les  motifs  en 
étaient-réels ,  quel  parti  prendre  ? 

Un  feul  ;  celui  d'appeller  une  autre  légiflature. 

Certes  ce  fera  une  affez  grande  gloire  , 
d'avoir  élevé  les  bafes  de  la  liberté  fran- 
çaife  ,  l'AOemblée-Nationale  de  1789  ,  ne 
doit  pas  en  ambitionner  d'autre;  eile  doit  fen- 
tir  que  dans  fon  fein  réfide  l'obftacle  éternel 
à  toute  amélioration ,  elle  doit  fentir  que 

G 
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tc^eft  affez  régner  par  la  violence  ,  &  que  le 
r^gne  de  la  paix  peut  feul  aH^eiœû  fon  ou* 
vrage. 

Entre  députes  qui  fe  foupçonnent  de  pro- 
j?ts  deftruéèeurs ,  il  ne  peut  plus  exifter  aucun 
accord.  Toute  paix  eft  fîmulée ,  toute  délibé- 
ration n'efl:  que  la  viâoire  d'un  pani  &  non 
l'accord  de  rAffemblée. 

M.  de  Cazalés  a  propofé  de  fixer  le  terme 
de  cette  légiflature,  voilà  le  feul  parti  à  pren- 
dre pour  fauver  l'empire. 

Sa  mbnon  a  été  rejetée,  cette  défaveui 
prouve  encore  mieux  fa  néceflîié. 

D'impudens  journalises  ont  cherché  à  flé« 
trir  ceae  motion ,  mais  y  ont-ils  réuflî  ?  Noo 
fans  doute ,  les  adredes  des  municipalités  » 
font  encore  une  bien  faible  preuve  de  leurs 
adhéfions  ;  que  Ton  parcoure  les  provinces  , 
&  on  verra  (i  elles  ne  fenrent  pas  l'invincible 
néceffité  de  remplacer  cette  légiflature  par  une 
autre  légiflature- 

Parmi  les  plus  ardens  ennemis  du  peuple  il 
n'en  exifle  aucun  plus  criofiinel  que  certains 
iouroalides. 
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La  calomnie  ,  l'impudence  ,  Tinfulte  ,  la 
plus  abjedle  cruauté  ,  femblent  le  partage  de 
la  plupart  d'entr'eux  ;  on  dirait  qu'ils  vivent 
de  fang  humain,  qu'ils  mourraient  fi  on 
n'en  répandait  fans  Cefle  autour  d'eux.  Sem- 
blâbles  à  ces  vers  impurs  qui  fouillent  les  tom- 
beaux ;  acharnés  fur  les  cadavres ,  ils  expiraient 
fur  leur  proie  fi  on  ne  leur  apportait  de  nou- 
veaux cadavres* 

Ils  ont  fait  un  mal  incroyable ,  c'efl  ea 
grande  partie  à  eux  que  le  peuple  peut  impu- 
ter fes  fureurs  ;  c'eft  à  eux  qu'il  peut  reprocher 
fcs  crimes ,  quand  égaré  par  leurs  feuilles  in- 
cendiaires ,  il  en  a  commis. 

En  cela  d'autant  plus  coupables,  que  ren- 
dant compte  des  opinions  diverfes ,  ils  les 
envéniment  de  fang -froid  &  à  deflein  ,  ÔÇ 
fi  ces  opinions  exagérées  préfenterent  d'a- 
bord quelque  danger ,  leurs  auteurs  furent 
CKcufables  ;  car  débitées  dans  le  feu  de 
la  difcution ,  elles  s'offraient  à  leur  efprit , 
au  milieu  des  éclairs  Sc  des  débats.  Mais 
ces  journaliftes ,  qui  les  aigriflent ,  les  dé- 
naturent ,  les  empoifonnent ,  qui  enchérif- 
fent  encore  fur  le  vil  métier  des  délateurs , 

C  i 
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/ont  à  ceux  qui  avancèrent  ces  opinions  in-^ 
cendiaires,  ces  délations  odieufeS  y  ce  que  de 
lâches  afTafîins  font  aux  meurtriers. 

Il  eft  un  pays  de  l'Afrique,  où  la  cruauté 
imagina  cet  affreux  fupplice.  Des  bourreaux, 
percent  un  malheureux  de  quelques  coups  de 
poignards;  ainfi  déchiré,  on  l'expofe  fur  une 
terre  brûlante  ,  couverte  de  repiiles  affreux. 
Ils  accourent  auffi-tôt  autour  de  la  viélime  ; 
leur  féroce  inftindl  les  conduit  aux  bleffures 
encore  faignanies,  ils  s'y  enfoncent,  les  dé- 
chirent, les  enveniment,  les  inondent  de  leurs 
poifons. 

Voila  le  portrait  des  délateurs  :  voilà  celui 
des  journaliftes. 

Comment  n'ont-ils  pas  dénaturé  la  motion 
de  M.  de  Cazalés  ,  fous  qu'elle  couleur 
ils  l'ont  préfeniée  ,  &  de  quoi  leur  ferviront 
ces  abfurdes  calomnies  ;  il  faudra  bien  y  re- 
venir ,  le  peuple  ne  fouffrira  pas  davantage 
une  Affemblée-Nationale  éternelle ,  que  les 
anglais  ne  fouffrirent  le  long  Parlement;  il 
faudra  fe  diffoudre  de  plein  gré  ,  ou  l'être 
par  l'ordre  du  peuple  ;  ce  terme  eft  inévi- 
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table  ,  chaque  jour  en  accélère  Tepoque  (2). 

Çn  vain  a-t-on  voulu  fe  revêtir  d'un  nom 
inconnu  à  nos  commetrans  ,  il?  voulaient  des 
érats  libres  &  généraux  ,  &  ncn  uns  ccnvention 
nationale  !  ....  Que'ft-ce  que  c'eft  ?  dans  le  Icns 
^u'on  y  attache  aujourd'hui. 


(î)  Qu'il  me  Toit  permis  de  rranfcrire  ici  ce  pafTage, 
extra. t  de  l'ouvrage  de  M.  de  Lolmc ,  célèbre  à  fl  jufie 
tirre. 

K  Les  Anglais  fournis  d'abord  au  pouvoir  des  cî- 
M  vers  chets  du  long  parlement  ,  ne  Nirent  finir  ce 
»  pouvoir  ,  que  pour  pafler  fans  limites  ,  entre  les 
»  mains  d'un  protecteur.  Il  le  virent  enfuite  ,  fe  dif- 
»  tribuer  entre  les  difif^rens  chefs  de  troupe ,  &  re- 
»  tombant  fans  ce  (Te  de  ferxitiide  en  fervitude  ,  ils  fe 
w  convainquirent  ,  que  vouloir  établir  la  liberté  chez 
y)  une  grande  Nation  ,  en  la  faifant  intervenir  dans 
1)  le  détail  du  gouvernement.  C'ed  vouloir  de  toutes 
»  les  chofes  la  plus  chimérique  ,  que  cette  autorité 
5j  de  tous  ,  dont  on  y  amufe  le  peuple  ,  n'eft  au  fond 
»  que  !*autorité  de  quelques  citoyens  puijjans  qui  par- 
»  tagent  la  République  ,  &  ils  fe  repoferrnt  enfin 
»  dans  la  feule  conftitution  qui  puide  convenir  à  un 
»  grand  ttat ,  &  à  un  peihple  libre  ,  je  veux  dire  , 
lï  celle  où  un  petit  nombre  délibère  &  où  un  feule 
»  exécute  ». 

Conftitution  de  rAngleterre  par  de  Loime. 

c  j 
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Ceft  la  di(^ature  de  120  perfonnes  ,  c'cH: 
ta  tyrannie  de  i  200  députés,  car  qu'eft-ce  qu* 
conftitue  la  tyrannie  ?  c'eft  la  réunion  &  l'abus 
de  tous  les  pouvoirs  (3) ,  hors  dans  le  fyftême 
français ,  au  fujet  des  conventions  ,  la  con- 
vention réunir  tous  les  pouvoirs ,  6c  on  peut 
juger  aifément ,  fi  quand  on  réunit  tous  les 
pouvoirs  ,  on  n'abufe  pas  violemment  de 
tous  les  pouvoirs.  Et  ce  ferait  une  pareille 
convention  que  voulut  le  peuple  en  1789  , 
cela  n'efl:  pas  ,  où  cft  le  cahier  où  il  or- 
donne Texiftence  de  cette  bizarre  conven- 


(  3  )  J'en  trouve  ua  autre  définition  dans  rhifloire 
^'Angleterre  ,  par  M.  P.  de  Chavannctes. 

En  nous  apprenant  qu'après  Tabdication  de  Jacquet 
H.  Le  'Prince  d'Orange ,  «  fit  expédier  les  ordres  né- 
»  ceiTaires,  pour  Taflemblée  d'une  convention  libre  qui 
«  tint  lieu  de  parlement.  » 

Il  dit  dans  une  note  explicative  de  mot  conven- 
tion :  Une  çonventiçn  libre ,  Jignifie  un  parlement  fans 
roi» 

On  fcnt  bien  qu'une  pareille  définition  ne  peut  con- 
venir aux  Etats-Généraux  de  France  ,  &  que  ce  ferait 
un  crioie  de  leze-nation  au  premier  chef  que  de  la  leur 
appliquer» 
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tion.  C*eft  en  vain  »  qu*on  a  jeté  un  voile 
de  terreur  fur  cette  matière  G  intérefTante  , 
elle  fera  éciaircie  ,  elle  le  fera  dans  peu ,  6C 
ce  fera  par  une  plume  étrangère  ,  par  un 
citoyen  de  ces  contrées ,  où  eft  né  ce  mot 
de  convention  ,  que  nous  parviendront  ,  à  cet 
égard  ,  les  vérités  que  l'on  déguife  ,  &  que 
M.  BergafTe  a  énoncée  ,  dans  fa  lettre  au 
préfident  de  rAlTemblée- Nationale  le  6  Fé- 
vrier 1790. 

Le  peuple  ne  veut  point  de  convention 
dans  le  fens  controuvé  ,  que  l'on  donne  à 
ce  mot  par  la  raifon  qu'il  ne  veut  pas  de 
tyrans. 

Les  légiflatures  fuivantes  ,  auront  tous  les 
droits ,  tous  les  pouvoirs  de  la  légiflature  de 
1789.  Le  peuple  feul ,  légalement  affemblé,  peut 
dans  des  mandats  reftreindre  fes  droits  ,  Sc 
cette  autorité  facrée  des  mandats  impératifs 
qu'on  a  ofé  annuUer  ,  mais  qui  eft  immor- 
telle ,  comme  la  fource  dont  elle  émane,  fera 
^a  bafe  des  droits  de  nos  fuccelîeurs  ,  comme 
elle  devait  être  celle  de  notre  puiffance. 

Mais  en  admettant  que  les  Etats- Généraux 
de  1789  ,  font  une  véritable  convention  na- 

C4 
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tionaîe  ,  telle  que  celles  de  TAmérique  fep- 
tentrionale  ,  en  ce  cas  il  faut  que  chaque 
bailliage  ,    raiïemblé  légalement   fuivant  la 
même  forme  en  laquelle  il  a  débuté  ,  fe  réu^ 
niffe  à  l'expiration  de  la  convention  pour 
juger  fes  travaux ,  examiner  fes  projets  de 
loi  ,  les  difcuter,  les  modifier  ,  ou  les  reje- 
ter ,  ou  autrement  dit  en  faire  des  loix  eu 
les  laiffer  de  fimples  projets.  Car  telle  eft 
]  efTence   d'une    aflemblée    conventionnale  , 
qu'elle  ne  s'afTemble  que  pour  former  des  pro- 
jets de  loi  ,  que  fi  elle  réunit  tous  les  pou- 
voirs ,  CE  n'est  pas  pour  en  exercer  au- 
cun ,  mais  pour  répartir  tous  les  pouvoirs 
dans  fes  projets  de  confliiution ,  qui  ne  fe  réa- 
lifent  que  par  la  volonté  de  ceux  qui  créèrent 
la  convention  ,  &  qui  doivent  fe  réunir  pour  la 
juger  ,  aufli-tôt  qu'elle  a  fini  fes  travaux. 

Si  les  Etats-Généraux  de  i  789  ,  ont  pu  s'inf- 
tituer  convention  nationale  ,  ils  ne  peuvent 
donc  fe  difpenfer  ,  de  demander  au  roi  la 
réunion  des  bailliages  ,  non  pas  l'afTemblée 
des  départemcns  ;  mais  je  le  répète ,  cell^ 
des  bailliages  ,  pour  qu'ils  jugent  fes  décrets 
les  admettent ,  les  modifient  ,  les  rejctent , 


% 
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&  déclarent ,  û  déformais  il  leur  plaît  de  ne 
s'affembler  que  par  départemens. 

Mais  fi  les  Etats- Généraux  de  17S9  ,  ont 
pu ,  fans  y  être  autorifés  par  leurs  commet- 
îans ,  fe  déclarer  convention  nationale  ,  il 
faut  abfolument  convenir  que  les  Etats -Gé- 
néraux de  1791  auront  le  même  pouvoir» 
£c  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  s'emprefTent 
de  fe  déclarer  aufiî  convention  nationale,  par- 
ce que  diront-ils  ,  le  peuple  veut  une  confti' 
tution  ,  &  que  celle  des  Etats  de  lyS^  ,  ne  leur 
paraît  pas  réunir  tous  les  caractères  d*une  par- 
faite conftitution  ,  ils  décréteront ,  qu'ils  s'éta^ 
blijfent  convention  nationale  ,  pour  l'affermir  , 
la  juger  ,   la  rétablir  ,  la  modifier  ,  ET  ILS 

AJOUTERONT  AUSSI  POUR  LA  RI^NDRE  ÉTER- 
NELLE. 

Vainement  cite-t-on  les  adreiïes  des  mu- 
nicipalités ,  comme  des  preuves  d'adhéfion. 
Nous  favons  trop  par  quels  petits  moyens  on 
fe  procure  des  faifeaux  d'adreffes  (4). 


(  4  )  «  A  quelques  excès  que  Ja  fe'c^ition  du  peu- 
»  pie  fut  déjà  monte'e  ,  on  renouvella  pour  l'irri- 
V  ter  encore  l'expédient  des  pétitions  (  ce  mot  cooi- 
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Mais  je  dis  que  des  adrefles  ,  font  des  élo- 
ges pour  rAlTemblée  à  qui  elles  font  préfea- 


9  me  on  le  volt  dans  Blakstone  ,  efl  nnonime  At 
o  celui  d^adrtHfe.  )  Il  en  parut  une  du  comté  de  Buc- 
»  KiNGHAM  ,  fignée  de  6000  perfonnes,  qui  promet-» 
u  taient  de  vivre  &c  de  mourir  pour  la  dcfeafe  des  pri« 
B  vileges  du  parlement. 

»  La  ville  de  Londres  ,  les  comtés  d'Effex ,  de  Hert- 
9  ford ,  de  Surrey ,  &  de  Bcrks  ,  imitèrent  cet  exemple, 

»  Une  pétition  des  apprentîfs  fut  reçue  avec  ap- 
K>  plaudifTement.  On  n*en  accorda  pas  moins  à  celle 
»  des  porte-faix  ,  qui  fe  difaient  au  nombre  de  1500  y 
v  ce  grand  corps  demandait  qu'on  fit  juflice  des  coU" 
»  pables  &  que  la  punition  répondit  à  l'atrocité  des 
»  crimes,  il  ajoutait,  que  si  ces  remèdes  étaient 

9  SUSPENDUS  VLVS  LONG  TEMS  ,  IL  SE  PORTERAIT 
»  A  DES  EXTRÉMITis  QU'iL  NE  CONVENAIS  PAS 
Jj  DE  NOMMER  ,  ET  QUI  JUSTIFIERAIENT  LE  PRO- 
D   VERBE  :  NÉCESSITÉ  N*A  POINT  DE  Loi. 

»  Om  vit  paraître  une  autre  pétition  de  quelquet 
D  manrlians,  au  nom  de  pludeurs  milliers  de  leurs 
39  fcmblables  ,  qui  propofaicnt  pour  remède  à  la  chofe 
«  publique.  Que  les  nobles  &  dignes  feigneurs  de  la 
»  chambre  haute  qui  concouraient  aux  heureux  fnf" 
»  frages  des  communes ,  fe  féparaffent  des  autres  pairs 
1»  &  tinjfent  leurs  affemblées  comme  un  corps  entier. 
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lies ,  mais  que  jamais  elles  ne  peuvent  fup- 
plëer  à  des  formes  elTentielles  qui  font  de 


9  Les  Communes  firent  des  remercimens  pour  cette 
n  pétition. 

»  La  MEME  RACE  SAISIT  JUSQUES  AUX  FEMMES, 

V  celle  d'un  braflfeur,  fuivie  depluHeurs  miilltrs  d*au« 
»  très  ,  préfenta  une  pétition. 

»  Pym  vint  à  la  porte  de  la  chambre ,  déclara  au» 
»  patriotes  femelles ,  que  leur  pétition  était  reçue 
_  v  avec  reconnaiiïance  &  préfentée  dans  un  cems  fort 
»  convenable. 

»  Ainfî  les  plus  miférables  artifiîces  furent  mîs  ea 
œuvre  ,  S*  toutes  fortes  de  voies  employées  pour 

B  jeter  le  malheureui  peuple  daos  les  convulûons  de  la 

1»  difcorde  civile. 

»  D'un  autre  côté ,  toutes  les  pétitions  qui  favo- 
»  rifaient  Téglife  ou  la  monarchie ,  de  quelque  raaia 
»  qu*ellcs  vinflfent  ,  furent  non  -  feulement  ,  reçues 
9  de  mauvaife  grâce ,  mais  même  rejetées  ,  ceus 
9  qui  les  préfentaient ,  emprifonnés  ,  pourfuivis  Sc 
^  cette  conduite  fut  ouvertement  avouée  Si  jufti* 
3»  fiée.  » 

Je  nV]oute  aucune  réflexion  à  'ce  pafTage  >  la  pru* 
dence  feule  me  prefcrit  de  prouver  que  je  ne  Taî 
pas  inventé  qu'il  exi(ïe  ,  &  fi  c'eft  un  crime  de 
préfeiiter  de  pareils  tableaux  »  il  faut  Timputer  à 
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rigueur.  Les  adrefTes  de  mille  municipalités 
ne  peuvent  repréfenter le  décret  d'un  bailliage; 
c'eft  comme  fi  le  confentement  partiel  & 
ifolé  des  individus  qui  compofent  l'AlTemblée- 
Nationale  pouvait  former  un  décret. 

Ces  adrefles ,  elles-mêmes ,  offrent  fouvent 
les  fignes  trop  frappans  de  la  chaleur  des 
paflîons  qui  les  dié^erent  ,  6c  de  l'ivreffe  pa- 
triotique qui  les  accorda.  Ces  fentimens  font 
bons  ,  mais  ils  doivent  être  placés  pour  que 
Jeur  énergie  foit  utile  ,  &  adopter  d'avance 
des  décrets  qui  ne  font  pas  rendus ,  adopter 
une  conftitution  imparfaite  fans  permettre 
de  l'examiner  ,  en  menaçant  ceux  qui  ofe- 
raient  la  difcuter ,  prouve  beaucoup  de  pa- 
triotifme  5c  fort  peu  de  lumières.  Or  ,  fi  le 
patriotifme  foutient  les  conffitutions  établies  , 
ce  font  les  lumières ,  la  maturité  ,  l'expé- 

 ,   


M.  Hume.  Hiftoire  de  la  maifon  de  Stuart  ,  an- 
née 164Z  ,  page  435  ,  édition  de  Londres  in*8°. 
M.  Dec.  LX  ,  7  ans  avant  l'aflaflinat  de  Char- 
les I  ,  II  ans  avant  que  Cromvel  fut  déclaré  pro- 
tefteur. 
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tîence,  Se  les  longues  difcutions  qui  ,  feules^ 
peuvent  les  élever  ÔC  les  rendre  inébran- 
lables. 

Que  fi,  comme  je  le  penfe,  les  États- Géné- 
raux &  libres  de  1789  ,  ont  eu  le  droit  pofitif 
d'établir  une  conftiiution  ,  en  vertu  des  feuls 
pouvoirs  qui  leur  furent  délégués ,  les  Etats 
libres  &  Généraux  de  1791  ,  auront  le  droit 
d'examiner  cette  conftitution  ,  de  la  confo- 
lider  &  d'y  faire  les  changemens  qu'ils  trouve- 
ront convenables. 

Quelle  Cnguliere  tyrannie  que  de  vouloir  , 
dépofitaires  de  l'autorité  d'un  moment ,  éten- 
dre cette  autorité  fur  les  fiecles  avenir  ,  ÔC 
continuer  de  régner  fur  ce  peuple  qui  vous 
éleva ,  quand  fa  volonté  a  brifé  votre  fcep- 
tre  (5j. 


(^)  Je  n'ai  jamais  pu  concevoir ,  par  exemple  , 
qu'on  ait  ofé  propofer  à  l'Aiïcmblée-Nationale  de 
permettre  qu'il  fut  élève' ,  à  Paris  ,  un  palais  pour  la 
tenue  des  légiflatures ,  ce  qui  était  lui  propofer  de 
décréter ,  que  les  légiflatures  fuivantes  fiégeraient  à 
Paris.  Je  ne  crois  p,îs  qu'il  eut  \amAs  exiflé  un 
defpotifme   plus    révoltant   que    celui    qui  prive- 


(46} 

Pourquoi ,  &  en  venu  de  quel  prîncîpè 
îîTiaginer  que  les  décrets  de  1789  &  90  ,  au* 
ront  l  immutabilité  que  vous  n*ave2  pas  ac« 
cordée  à  ceux  des  États  de  1483^  5c  à  ceux 
qui  les  fuivirent.    Ceft  avec  autorité  que 
vous  avez  changé  les  décrets  des  États  an^ 
téricurs  ,  mais  ce  fera  avec  la  même  autorité 
que  jl'on  examinera  le5  vôtres.  Comme  dans 
les  parlemens  Britanniques  celui  de  1688  , 
qui  établit  la  forme  a£^uelle  du  gouverne- 
ment ,  n'a  pas  eu  la  folle  5c  tyrannique  pré- 
tention que  ceux  qui  le  fuivraient  ne  puf- 


fait  les  provinces  du  bonheur  de  recevoir  alterna<« 
tivemenc  dans  leur  fein  les  légiilatures  fui  vantes. 

De  quel  droit  la  cité  de  Paris  ,  prëtendrait-elle 
afTervir  la  Nation  aux  înconvéniens  énormes  &  pal- 
pables ,  d'alîembler  coîiilamnient  les  légiflarurcs  à 
paris  ?  Et  fi  cependanr  il  plaît  à  la  ville  de  Paris  » 
de  faire  propofer  ce  décret  ,  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  'ui  foit  accordé.  Mais  les  provinces  anront-elles 
la  patience  de  le  recevoir  fans  réclamation ,  je  crois 
que  raifonnablemcnt  ,  on  pout  efpércr  le  contraire 
&  je  ne  doute  pas  que  les  départemcns  ,  ne  de- 
ma.^l^nt  avec  les  plus  vives  inftances  ,  que  la  pre- 
mier ^  légiflature  foît  éloignée  du  defpotifme  de  la 
Capitale. 
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fent  changer ,  examiner ,  perfeâionner  foa 
ouvrage. 

Ainfi  ,  fous  aucun  rapport  ,  TAfTemblée- 
Nationale  ou  les  Etats-Généraux  de  1 7  , 
n'ont  eu  le  droit  de  diriger  &  de  maîtrifer  les 
iégiilatures  fuivantes. 

Mais  le  terme  de  la  tenue  des  ÉtatSa 
Généraux  aâuels  ,  n'étant  limité  par  aucune 
loi  y  peuvent- ils  prolonger  leur  durée  à  leur 
gré  ?  je  le  nie.  Une  loi  toujours  obfervée  , 
attribuait  à  la  royauté  le  droit  de  difTou* 
dre  &  de  convoquer  les  Affemblées-Natio- 
oales.  Le  peuple  s'en  était  repofé  fur  fon 
roi ,  du  foin  effentiel  de  prévenir  la  tyran- 
oie  de  la  perpétuité  des  féances  d'une  AiTem- 
blée  légiilative. 

Aujourd'hui  que  le  roi  ne  fait  plus  fi  l'oa 
a  refpe^é  ce  droit  inhérent  à  fa  couronne,^ 
nais ,  aujourd'hui  qu'il  fait ,  &  qu'il  voit  fous 
fes  yeux ,  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  d'ufer 
de  ce  droit ,  l'Affemblée  peut-elle ,  fe  pré^- 
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valant  d'un  filenc.e  qu'il  eft  pofîîble  de  croîrô- 
forcé ,  fe  prolonger  indéfiniment  Sc  refufer 
d'appeller  une  autre  lëgiflature  ,  quand  elle 
voit  chaque  jour  ,  qu'il  ne  lui  eft  plus  pofîîble 
d'opérer  paifiblement  les  biens  qu'elle  defîrait 
accumuler  fur  la  nation  ? 

Mais  la  nation  réunie  dans  fes  afTemblées 
primaires  ,  n'a-t-elle  pas  le  droit  d'ordonner 
qu'il  exifte  une  nouvelle  légillature,  fi  celle-ci 
fe  refufe  à  la  demander  ? 

Mais  les  départemens  une  fois  en  aé^ivité  ; 
n'ont-ils  pas  chacun  le  droit  de  fommer  la 
légiflature  aéluelle  ,  de  faire  place  à  une 
autre  ,  qui  ,  compofée  de  dépurés  moins  ai- 
gris ,  confolidera  paifiblement ,  ce  que  celle- 
ci  n'a  établi  qu'au  milieu  des  combats  ôc  des 
tempêtes. 

Ofera-t-on  refufer  aux  afTemblées  primaires , 
&  aux  départemens  ,  les  droits  que  je  leur 
attribue  ,  6c  fi  un  feul  département  en  ufait 
l'afTemblée  oferait  -  elle  fe  permettre  de  le 
traiter  comme  les  parlemens  ,  &  d'en  tra- 
duire les  membres  à  fa  barre.  J'en  doute 
fort ,  fa  fagefle  ,  fa  prudence  ,  font  les  furs 
garants  ,   quelle  ne  fe  permettrait  pas  un 

tel 
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tel  defpotifme,  il  montrerait  àu/îî-tôt  toutô 
fa  foibleffe. 

Car  ,  telle  eft  la  fublime  exigence  des 
Aflcmblées-Nationales  ,  qu'élevées  &  foute- 
nues  par  la  volonté  du  peuple  ,  environnées 
de  fa  confiance ,  elles  peuvent  tout  ,  privées 
de  cette  confiance ,  elles  ceffent  d'exifter. 
Heureufes  &  magnanimes  inflitutions  qui 
alTurent  la  liberté  des  peuples ,  &  éloignent  à 
jamais  la  tyrannie. 

Mais  quels  motifs  oppofc-t-on  à  la  convo- 
cation d'une  nouvelle  légiflature  ?  Un  feul  qui 
ne  foit  pas  dénué  de  fondement.  C  eft  que  la 
conftitution  n'eft  pas  achevée  ,  puifque  le 
pouvoir  judiciaire  n'eft  pas  établi  ;  c'eft  qu'il 
faut  joindre  les  décombres  de  l'ancienne  ma- 
giftrature  ,  aux  ruines  qui  nous  dominent  de 
toutes  parts. 

Mais  la  compofition  de  l'ordre  judieiaird 
ne  peut  être  éternelle  ,  mais  deux  mois  fuf-> 
fifent  pour  convertir  en  décrets  les  projets 
des  comités  de  conftitution  &  de  judicature* 
Ainfi  fixer  à  trois  mois  ,  la  cefTarion  ds  la  lé-* 
giflature  actuelle  ,  c'était  fe  donner  le  temâ 
d'établir  le  pouvoir  judiciaire. 

Mais  s'écrie- t-on ,  il  faut  encore  que  le  cofpâ 

D 


conflltuant  voie  marcher  fon  ouvrage  ,  qiTil 
en  voie  jouer  toutes  les  parties ,  qu'il  examina 
fi  ce  jeu  lui  plaît  ,  fi  c'eft  bien  là  ce  qu'il  a 
voulu  ,  fi  chaque  objet  a  été  employé  fuivant 
fa  volonté. 

Ah  !  pour  le  coup  j'entends,  voilà  bien  le' 
vrai  motif  d'une  permanence  éternelle  ;  car 
pendant  deux  cens  ans  il  doit  y  avoir  à  retou- 
cher à  la  conflitution  d'un  peuple  ,  &  fi  le 
terme  de  la  perfe£^ion  de  cette  conflitutidn  > 
efl  auflî  celui  de  la  durée  de  la  première 
AfTemblée-Nationale  ,  il  n'y  a  pas  de  raifon 
pour  qu'elle  celle  jamais  fes  fonélions. 

Mais  il  n'efl:  pas  vrai  que  ce  foit  à  la  lé- 
giflature  qui  a  établi  la  conflitution  ,  à  voir 
&  à  juger  reffet  de  cette  conflirution  ;  ces 
foins  font  précifément  l'objet  d'une  autre 
légiflature.  La  première  a  conçu  une  confli- 
rution ,  fes  décrets  en  forment  la  théorie  ,  la 
pratique  va  lui  donner  Têtre  ;  alors  expire 
la  légiflature  qui  a  créé  ,  &  nait  celle  qui 
doit  ]u^er  par  Texpérience  ,  les  travaux  de 
la  première  Sc  les  confoîider.  Et  non- feule- 
ment la  légiflature  qui  a  créé  une  confliru- 
tion ,  ne  doit  pas  en  juger  la  pratique  ,  mais 
il  ferait  tré^-nuifible  à  la  liberté  qu'elle  ufurpât 


tè  droit  de  furveillancs  fur  fon  propre  oiivfage* 
Si  elle  s'efl  trompée  dans  quelques-uns  dé 
fes  premiers  principes ,  elle  ne  fera  pas  uri 
mouvement  rétrogradé  ;  Vor gueW  anime  les  gran. 
des  alTemblées  ,  revenir  fur  leurs  py?  ,  annon- 
ce une  erreur  &  leur  infaillibilité  s'en  ofTenfe  * 
alors  elles  veulent  remédier  par  des  Icix  ac- 
ceflbires  ,  à  un  mal  inhérant  ,  à  un  principe 
vicieux  ;  elles  veulent  étayer  à  tout  prix  Un 
Hiauvais  principe. 

C'efl  pour  obvier  à  ce  péril  ,  qu'il  faut 
qu'une  légiflaiure  conçoive  l'enfemble  de  là 
conftitution,  6c  quela  légiflature  fuivanfe  la  voie 
fe  réalifer  ôc  fe  mettre  en  mouvement.  Qu'elle 
examine  les  caufes  qui  peuvent  faire  obftacle 
a  fon  établifTement  ,  qu'elle  les  juge  comme 
Jégiflateur  ,  &  non  avec  les  pallions  de  l'or- 
gueil ,  6c  l'opiniâtreté  naturelle  de  ceux  doiit 
cette  conftitution  eft  l'ouvrage.  Je  répète  donc^ 
que  la  liberté  publique  eft  en  péril ,  fi  ceux 
qui  créèrent  la  conftitution  ,  doivent  juger 
auftî  fon  exécution. 

C'eft-là  l'un  des  principaux  motifs  ,  qui 
rend  la  motion  de  M.  de  Cazalés  ,  qui 
exclut  de  la  légiflature  fuivante  ,  tous  les 
membres  qui  compoferent  celle-ci ,  fi  impor* 

D  i 
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tante  pour  le  miinrien  de  la  lihené  publique» 
Cette  partie  de  fa  motion  ,  n'a  pas  peu 
contribué  à  la  bruyante  défaveur  avec  la- 
quelle elle  a  été  reçue  ,  mais  la  défaveur,  en 
ces  inflans  n'eft  plus  alîurément  une  preuvff 
qu'une  motion  qui  dépldît  foit  une  motion 
déplacée.  L'ardeur  inimaginable  de  certaines 
perfonnes  ,  pour  perpétuer  en  eux  la  qualité 
de  députés  ,  prouve  la  néceflîté  de  leur  accor- 
der un  repos  que  leur  inquiète  ambition  fe 
refufe.  Le  vrai  citoyen  efl  moins  lurbulant  > 
il  efl:  moins  a£lif  ,  moins  affamé  ,  d'une  célé- 
brité qui  femble  fuir  conflamment  ceux  qui 
la  pourfuivent  fi  vainement.  Le  vrai  citoyen  ; 
il  faut  en  convenir ,  qui  n'eft  mu  ,  ni  par  la 
plus  funede  ambition  ,  ni  par  le  defîr  de  fe 
rendre  important  auprès  du  peuple ,  &  re- 
doutable au  miniftere  ,  afin  d'élever  fa  for- 
tune ,  doit  defirer  après  une  miflion  auffi  ora- 
geufe  que  celle  de  député  aux  Erats  de  1789  , 
q-ie  de  nouveaux  citoyens  viennent  le  rem- 
placer Se  lui  laider  quelques  inftans  de 
repos. 

Permettre  aux  députés  de  cette  légîfla- 
ture  ,  d'être  encore  députés  à  la  prochaine 
légiflature  ,  c'eft  élever  fur  Tariftocraiie  dé- 
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truite ,  une  aridocratie  mille  fois  plus  re- 
cîoutable ,  8c  vainement  voudrait  on  me  prou- 
ver que  ce  titre  à'ariflocraîe  ferait  une  incon- 
venance envers  des  députés  clus  par  la  volonté 
du  peuple,  je  dis  que  ce  ferait  lanflocrarie  la 
plus  pervcrfe,  car  elle  ne  recevrait  l'exiftence, 
que  de  l'ignorance  du  peuple  de  fa  profonde 
corruption. 

Comment  le  peuple  ne  s*appercevra-t-il 
pas ,  s'il  peut  faire  la  plus  légère  réflexion  fur 
les  fon^lions  de  la  légifl.irure  de  1791  ;  que 
c'ed  à  elle  à  juger  les  travaux  de  celle  de 
1789;  que  c'efl  à  elle,  en  vertu^  des  man- 
dats qui  lui  feront  confiés ,  à  afftimir  ce  qui 
n*aura  été  qu'ébauché  ;  à  modifier  ce  qui 
aura  été  trop  févere  ;  à  remplacer  enfin  l'ou- 
vrage, quelques  fois  nécefiaire  ,  des  plus  vio- 
lentes pallions^  par  celui  des  loix  6c  de  la 
judice. 

Or  ,  ce  ne  feront  pas  les  meriibres  de  la 
légiflature  a£^uclle  ,  qui  peuvent  être  leurs 
juges ,  6c  réfoimier  leurs  ouvrages.  Cette  lé- 
giflature  déchirée  par  deux  partis ,  porterait 
dans  la  légiflature  fuivanre  ,  l'efprit  du  parti 
dont  ferait  le  député  réélu  ;  il  y  porterait  toute 
Ig  colère ,  toute  la  haine  ,  toute  l'exagéra- 
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.tîon  de  Ton  parti  ,  un  tel  député  ferait  ua 
fléau  dans  une  légiHatur.e  paifible ,  dont  l'uni- 
que emploi  doit  êrre  de  nous  faire  oublier  les 
cruautés  ,  les  malheurs ,  les  crirres  qui  nous 
ont  dcfolé ,  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'é- 
couler. 

L'ignorance  du  peuple  pourrait  feule  lui 
cacher  fes  vérités,  ou  s'il  les  connait  &  y 
réfîile  ,  c'eft  qu'il  fe  laifTera  corrompre,  c'eft 
qu'il  vendia  fou  fuiTrage,  c'eft  qu'il  trahira  fa 
confcience. 

Or  ,  je  trouve  que  c'eft  rendre  à  la  Na^ 
lion  le  plus  fîgnalé  fervice  ,  que  d'exclure 
des  prochaines  éle^^ion?  tous  les  députés  de 
cette  légiflaiure.  Ce  décret  garantira  le  peuple 
des  erreurs  dt  l'iiinorance  ,  &  des  appas  de 
la  corruption.  Il  éloignera  de  lui  ces  fcan- 
daleufes  intrigues  qui  ont  néccftîré  le  décret 
qui  éloigne  les  députés  acftueis  ,  des  emplois 
de  radminiftrarion  dans  les  départemens.  Tout 
citoyen  qui  mendie  baftcment  un  emploi  , 
en  eft  indigne.  Tout  citoyen  -qui  cherche  à 
fixer  fur  lui  le  choix  du  peuple  par  la  plus 
légère  intrigue,  cherche  à  le  tromper,  &  à  fe 
vendre, 

La  motion  de  M.  de  Caznlès  cft  donc  Tune 
dçs  ^l|4s  efleptielles,  Tune  des  plus  impor^ 
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tantes  au  bonheur  &  à  la  liberté  publique 
A  quoi  a-t*il  tenu  qu'elle  ne  fut  mieux 
accueillie?  A  quoi,  mais  peut-être  il  faut 
Je  dire  ,  à  ce  qui  l'eût  faite  mal  accueillir 
par  une  partie  de  Taflemblée ,  fi  elle  eut  été 
propofée  par  un  député  admis  au  Comité  des 
Jacobins» 

Ce  ne  font  plus  les  motions  en  elle-même 
que  Ton  juge  ,  ce  font  ceux  qui  les  préfen- 
tent  ;  &  le  peuple  admis  à  nos  féances ,  par- 
tage les  fureurs  qui  nous  exaltent  ,  &.  fem- 
ble  ,  dans  fes  applaudiflemens  &  dans  fes 
huées,  poffédé  d'un  vrai  délire,  qu'à  fon  in- 
décence &  à  fa  rage ,  on  fent  trop  n  être  pas 
celui  de  la  liberté. 

Pour  un  étranger ,  ce  fpedlacle  des  con- 
torfions ,  des  tribunes,  doit  être  bien  fingulier, 
dans  celles  même  qui  ordinairement  offrent 
un  afpeâ:  plus  calme  ,  pénètre  fouvent  la 
même  effervefcence  ,  il  y  paraît  par  fois  des 
êtres,  fur  qui  les  clameurs,  les  exagérations 
des  orateurs  ,  produifent  les  mêmes  effets 
que  le  Janfénifme  produifait  fur  les  convul- 
(ionnaires. 

Quel  eft  l'effet  de  ces  clameurs  infenfées, 
oçlui  de  les  avoir  rendues  incommodes ,  en 
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méme-tems  qu'indifférentes,  à  la  manière 
dont  les  applaudifTemens  ou  les  huées  font 
accordées  ;  on  cherche  avec  ambition  à  mé- 
riter des  huées,  on  fe  fent  humilié  d'être 
applaudi. 

C'eft  un  très-grand  malheur  que  cette  indif- 
férence fur  l'opinion  publique,  quand  elle  efl: 
produite  par  l'égarement  confiant  de  cette 
mâme  opinion  ,  quand  fon  long  délire ,  fon 
fyrannique  fanatifme  la  rendent  fans  aucune 
valeur,  fur  le  cœur  de  ceux  qui  en  avaient  fait 
leur  idole     leur  récompenfe. 

Je  fais  que  ces  fortes  de  crifes  font  cour- 
tes,  que  l'effervefcence  calmée,  tous  les  vrais 
principes  reviennent,  &  avec  eux  les  fentimens 
qu'ils  font  naître  6c  maintiennent ,  mais  ce 
retour  falutaire  fera  l'effet  d'une  nouvelle  lé- 
giflature. 

Quoi ,  parce  qu'un  noble  fait  une  pro- 
pofîtion,  foumet  une  motion  à  l'afTemblée, 
fi  ce  noble  ne  s'eft  pas  offert  au  comité  des 
Jacobins ,  il  infpire  la  haine  ,  la  défiance  ; 
on  cherche  à  faire  partager  ce  fentiment  au 
peuple.  Que  des  journaliftes  dénaturent  les 
intentions  ,  les  calomnient ,  qu'ils  cherchent' 
baffement  qu'elles  font  les  plus  viles  pafllons 
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<fu  peuple  ,  celles  qui  peuvent  le  plus  Témou* 
voir  ,  &  qu'auflî  tôt  il  les  mette  en  fomenta- 
tion ,  pour  débiter  fes  feuilles ,  ce  fcandale  efl 
devenu  commun. 

Mais  que  des  hommes  qui  devraient  dirî* 
ger  l'opinion  publique  partagent  ce  délire  2 
Yoilà  un  malheur  inconcevable. 

Et  certes  ,  fi  Tétat  de  noble  eft  devenu 
fi  odieux  au  peuple  ,  que  la  vérité  ,  l'hon- 
neur ,  l'amour  de  la  liberté  ,  lui  paraiflent 
incompatibles  avec  ce  fouvenir  ,  qu'il  porte 
les  fiens  au  delà  du  moment  a£^uel  ;  qu'il 
fixe  l'Aiïemblée  Nationale  ,  &  qu'il  examine 
quels  font  ceux  qui  font  placés  dans  cette 
partie  de  la  fa  lie  ,  où  il  croit  que  fe  réunif- 
fent  exclufivement  fes  défenfeurs  :  que  verra- 
t-il  au  milieu  de  fes  députés  ?  il  y  reconnaîtra 
ceux  de  cette  même  nobleffe  qu'il  veut  haïr , 
ceux  de  ce  clergé  que  Ton  cherche  à  avilir. 

Il  y  verra  non  -  feulement  ,  des  nobles  ^ 
mais  des  courtifans  ,  encore  couverts  des 
marques  honorables  ,  de  la  faveur  du  roi  , 
encore  riche  de  fes  dons  ,  encore  honorés  de 
fes  bienfaits. 

Que  fi  l'amour  de  la  liberté ,  à  pu  ,  ce- 
pendant ,  les  éloigner  de  la  cour  ;  quand  leg 
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foîs  ont  cefTé  d'être  defpotiques  ;  que  fi  Ta- 
mour  de  la  liberté ,  les  a  tout-à-coup  élevés 
è  la  hauteur  des  hommes  libres  ,  &  les  a 
rendus  les  défenfeurs  du  peuple  ,  pourquoi 
le  peuple  ne  pourrait- il  croire,  que  parmi 
cette  noblefTe  qui  habirait  les  provinces  ,  qui 
vivait  avec  le  peuple  ,  &  fouvent  dans  la 
même  médiocrité  :  que  cette  nobleffe  ,  dis- 
]e ,  partage  aujourd'hui  fon  amour  pour  une 
liberté  févere  ;  fondée  fur  la  loi ,  ôC  qu'elle 
veut  réunir  la  liberté  publique  à  la  pullFance 
royale  ;  parce  que  fans  la  puiiïance  royale  , 
il  n'y  a  ni  liberté,  ni  fureté  ,  il  n'y  a  que  bri- 
gandage £c  anarchie. 

Si  telle  eft  donc  maintenant  la  pofition  de 
rAflemblée- Nationale  ,  le  peuple  doit  exa- 
miner chaque  motion  de  fes  députés  ,  entendre 
paifiblement  leurs  raifons ,  les  pefer  avec  fagefle , 
&  ne  repoufTer  la  vérité  en  aucun  tems  ÔC 
par  quelque  main  qu'elle  lui  foit  offerte. 

Quand  il  fera  dans  ces  dirpofinons  heu- 
féufes  il  reviendra  à  la  motion  de  M.  de 
Cazalès  ,  il  fentira  que  plus  l'AlTemblée  ac- 
tuelle exiftera,  plus  long-tems  régnera  le  dé- 
ibrdre  l'anarchie  ,  parce  q,ie  à  l'inOant 
que  l'AfTemblée  -  Nationale  de  1789,  aura 
conftitué  Tordre  judiciaire,  fes  travaux  font 
finis  ,  &  que  c'eft  à  une  autre  légiflature  à 
ramener  la  paix. 

En  terminant  ces  réflexions ,  je  m'attends 
à  la  confiante  défaveur  qui  accompagne  Tex- 
pofition  de  pareilles  idées ,  et  je  l'ambi* 
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TÏONNE  ,  aflurément  elle  me  trouvera  prêt  à 
lâ  recevoir  avec  la  plus  parfaite  indifférence  , 
&.  je  dirai  avec  Boece  &.  avec  plus  de  raifon 
que  lui. 

Gloria  vero  quam  fallax  fepe  quam  turpis 
eft.  Plures  enim  magnum  fepc  nomen  falfig 
vulgi  opinionibus  abfluierunt  ;  quod  quid  tur-. 
pius  excogirari  poteft  nam  qui  faKo  praedican- 
lur  fuis  ipfi  necefle  eft  laudibus  erufbefcant. 

Boec.  de  confol.  phîj 


KOTE  qui  Hcvair  fe  trouver  fous  ces  mots  la  page 
53.  V ardeur  d'anéantir  la  royauté  &  d'établir  des  rù*» 
publiques  confé durées» 

J«  RoufTeau  avait  eu  la  volonté  dVtabîîr ,  Jans  ua 
ouvrage  qu'il  deflinait  à  cclaircir  quelques  chapitres  du 
Contrat ,  Social ,  par  quels  moyens  de  petits  Etats  libres 
pouvaient  exifter  à  côté  des  grandes  puiffances,  en  for- 
mant des  confédérations.  Il  n'a  pas  terminé  cet  ouvrage  , 
mais  il  en  avait  tracé  le  plan  ,  pofé  les  bafes  ,  &  placé 
à  côté  des  feize  chapitres  de  cet  écrit  ,  quelques-unes^ 
de  fes  idées ,  qu'il  comptait  développer  dans  le  corps  de 
Touvrage.  Ce  manufcrit  de  trente- deux  pages  entière- 
ment écrit  de  fa  main  ,  me  fut  remis  par  lui-même,  Si 
\\  m'autorifa  à  en  faire  ,  dans  le  courant  de  ma  vie  , 
Vufage  que  je  croirais  utile. 

Au  mois  de  Juillet  1789  »  relifant  cet  écrit ,  &  frappi 
des  idées  fublîmes  du  génie  qui  l'avait  compofé  ,  je  crus 
(  j'étais  encore  dans  le  délire  de  l'efpérance  )  qu'il  pou^ 
vait  être  infiniment  utile  à  mon  pays,  8c  aux  Etats^^ 
Généraux,  &  je  me  déterminais  à  le  publier. 

J'eus  le  bonheur,  avant  de  le  livrer  à  i'impreflion  , 
^  coafulter  le  msiileur  de  mes  amis  ,  que  fon  expé« 
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r?ence  éclairait  far  îes  dangers  q  jî  nous  mtouraîenr  ,  5è 
fiont  la  cruelle  prévoyance  devinait  quel  ufagè  funeftc 
on  ferait  des  écrits  du  grand  hommz  dont  je  rojlais  pu- 
blier les  nouvelles  idées.  Il  me  pré.^it  qje  les  idées  fa- 
lutaires  q  'il  offrait  feraient  méprilées,  mais  que  ce  que 
ce  nouvel  écrit  po  :vait  contenir  d'impraticable,  de  dan- 
gereux pojr  une  monarchie  ,  ferait  pnéciféiient  ce  que 
l'on  voudrait  réaîifer  ,  &  que  oe  coupables  ambitions 
s'étaieraiert  de  cetre  grande  auroriré  ,  pour  fappcr  ,  8c 
peut-être  dcuuire  l'autorité  royale. 

Combien  je  murmûrai  de  ces  reflexions,  combien 
elles  ra'afiigerent  ,  je  refpeQai  Tafcendant  de  ramitié 
unie  à  l'expérience  ,  &  je  ms  fouuîis.  Ah  !  qu^  j'ai 
bien  reçu  le  prix  de  cetre  défirence  ,  grand  Dieu  !  que 
n'aura'.eat-iis  pas  fait  de  cet  écr  t ,  comme  ils  l'auraient 
fouillé  ?  ceux  qui  dédaignant  d'étudier  les  écrits  de  ce 
grand  homme,  ont  dénaturé  &  avili  fes  principes;  ceux 
qui  n'ont  pas  vu  que  le  Contrat  Social  ,  ouvrage  ifolé 
&  abftrait ,  n  était  applicable  à  aucun  peuple  de  l'uni- 
vers ;  ceux  qjt  n'ont  pas  vu  que  ce  même  J.  1,  RouÇ-. 
feau  ,  fotcé  d'appliquer  fes  préceptes  à  un  peuple  exiftant 
en  corps  de  nation  depuis  des  Cycles,  pliait  auHi- rôt 
fes  principes  aux  anciennes  infiitutions  de  ce  peuple  ; 
ménageait  tous  les  préjugés  trop  enracinés  pour  être 
détruits  ùtks  déchiremens  ;  qui  difait  après  avoir  rracc 
le  tableau  le  plu?  déplorable  de  la  conllitution  dégé- 
nérée de  Pologne  «  corrige-ç  s'il  Ce  peut  les  abus  de 
ti  votre  c-onftituîion  ,  mais  ne  méprifci  pcj  celle  qui  vous 
u  a  fait  ce  que  vous  été:  >j. 

Qjel  psrii  d'auffi  mauvais  difciplcs  d'un  C  grand 
hom-ne  suraient  tiré  de  l'écrit  que  fon  aimSéî m'avait 
confié  pour  le  publier  s'il  pouvait  être  uîiJe.  . 

Cet  écrit  que  la  fageffe  d'autrui^n'a  préfervé  de  pu- 
blier ne  le  fera  jamais  ,  j'ai  trop  bien  vu,  &  de  trop  près  , 
le  danger  qui  en  réfulrerait  pour  ma  patrie.  Après  l'a- 
voir com-iuniqué  à  l'un  des  plus  véritables  amis  de 
J.  J.  Pvouficau ,  qui  habite  près  dulîcu  ou  je  luis  ^  il 
■'exiflsra  plus  que  dans  nos  louveaiis^ 


